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C HEZ Renault, Je 12 février, des ouvriers, en majo¬rité communistes, débrayent. Provoqués par les
flics, non seulement ils leurs tiennent tête, mais
après une furieuse bagarre, les chassent. Victoire

éphémère. Aujourd'hui ces hommes valeureux qui avaient
placé leurs espoirs dans le P. C. F., sont licenciés.

Billancourt est littéralement mis en état de siège par le
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Cetto lettre vous
est confirmée par
une lettre recom¬
mandée de
même teneur

Le 15 Février 1952

Monsieur,
Nous vous informons qu'il a été décidé de vous licen¬

cier à la date de ce jour pour les motifs suivants, consi¬
dérés par nous comme fautes lourdes.

— Participation à des mouvements à caractère politique
le 12-2-1952. .

— Participation à des mouvements et désordres ayant
entraîné des détériorations de notre matériel et de
nos installations le 12-2-1952.
Vous pourrez, à partir de Lundi 18 Février 8 h. 30,

retirer votre certificat de travail et le montant des salaires
pouvant voies être dus (à l'exclusion des indemnités de délai
congé et de congé annuel) au Service Main-d'œuvre, 57 quai
de Stalingrad, à BILLANCOURT.

Veuillez agréer nos salutations distinguées.

R. NION,
Directeur du Personnel.

gouvernement C. R. S. La répression se développe. Con¬
tre la forteresse Renault toutes les forces policières et
politiques sont mobilisées. Lefaucheux triomphe.
Ceux qui ont reçu la lettre de licen¬

ciement que nous reproduisons ci-con¬
tre peuvent maintenant se rendre compte
qu'ils sont la victime des dirigeants
communistes qui, en trompant leur base
ont trompé la classe ouvrière toute
entière. Et ils ont fourni à Lefaucheux
l'occasion que celui-ci attendait pour
se débarrasser de ceux qui ne lui plai¬
sent pas.
L'esprit de lutte, la volonté révo¬

lutionnaire en un mot, le moral magni¬
fique qui caractérise Renault est au-
jourd hui blessé.
Car cette attaque de grand style que

lance le gouvernement contre l'avant-
garde Renault du prolétariat s'ajoute
à des années de trahison perpétrées par
les chefs communistes : « Les grèves
« tournantes », les grèves savamment
fractionnées, les grèves pour le a pa¬
nier », pour la prime, pour 10 francs,
pour la peau, disons-le : les grèves
pour Staline et enfin celle du 12 fé¬
vrier encore pour Staline ont abouti à
démanteler la forteresse Renault. »

La situation est maintenant telle que
l'on peut tout craindre. Même au
look-out général suivi d'un réembau-
chement individuel. Et nous savons ce

que cela veut dire...
Billancourt est en état d'alerte. Le

coeur d'acier de la classe ouvrière fai¬
blit. Est-il possible que Renault suc¬
combe ? Nous crions : « Non ! »

Renault va se ressaisir. Renault va

démasquer les adjudants de Staline,
Renault va faire front. Renault va

attaquer. Car Renault ne

Demain, ilsera trop tard
La destruction des produits alimentaires
IlOUTE la presse, tous les partis po¬

litiques se pressent au chevet de
la monnaie atteinte d'une sorte de
phtysie galopante qu'on appelle

l'inflation. Et chacun de proposer sa pa¬
nacée et chacun de savoir que rien de
sérieux et de durable ne pouvant être
découvert il ne reste que des expédients.
L'un d'eux a été discrètement passé sous
silence par la grande majorité de ceux
qui ont charge d'informer le public : 2
millions d'hectolitres de bon vin vont
être transformés en mauvais alcool, c'est-
à-dire détruit. Cette mesure permettra
d'éviter l'effondrement des cours vinico-
les, catastrophe qui aggraverait singuliè¬
rement la situation financière présente.
Dans le cadre du système économique

actuel tout cela n'a rien que de très nor¬
mal. Que M. E. Faure ait fini de s'oppo¬
ser à toute hausse nouvelle et qu'il fas¬
se exactement le contraire : qu'il se livre
à l'acte criminel qu'est la destruction de
produits alimentaires, alors que des gens
meurent de faim, n'a également rien
d'étonnant. Il est démagogique de lui
en faire reproche car ce reproche sous
entend qu'un autre gouvernement, un
« bon gouvernement » ne s'abandonne¬
rait pas à ces actes qui frisent la démen¬
ce, car rien n'est plus faux. En 1936,
Blum ayant voulu à tout prix et même à
n'importe quel prix être le « le loyal gé¬
rant du capitalisme » ordonna la déna-
turation de quantités prodigieuses de blé
et pour financer cette opération augmen¬
ta le prix du pain. On pourrait rem¬
plir d'innombrables colonnes de ce jour¬
nal rien qu'avec des faits semblables qui
se sont perpétrés et se perpétuent encore
non seulement en France mais dans tous
les pays du monde où domine le capitalis¬
me.

Cette seule constatation suffit large¬
ment à démontrer que ce régime est ren¬
tré depuis plusieurs années déjà dans sa
phase décadente. Et que tous ceux qui
tentent par des artifices plus ou moins
avouables d'en prolonger l'existence se¬
ront classés par l'histoire dans la catégo¬
rie des fous dangereux, des criminels,
des bandits ou des imbéciles. Nous ne
savons encore laquelle sera choisie par

HAUSSE KSmil
AUGMENTATION DU PRIX
DES LEGUMES SAUF LES

POMMES DE TERRE
L'Institut National de la Statis¬

tique et des Etudes Economiques
vient de donner les relevés de quel¬
ques prix de légumes, constatés sur
les marchés de Paris dans la der¬
nière semaine de janvier 1952, en
rapport à janvier 1951 :

Janv. Janv. %
1951 1952

Poireaux .. 47 107 +127
Oignons ... 30 58 + 93
Choux 23 40 + 73
Endives . •• 95 138 + 45
Carottes . • • 29 60 + 106
Laitue .... 110 145 + 31
Choux-f1. 66 94 + 42
Pomm. de t. 17,4 17,2 — 1

peut pas mourir. LIB

MADAME TOUT-LE-MONDE AU MARCHE
p

AR leur métier, leurs occupations,
leur peu de loisirs, la plupart des
femmes se trouvent muselées
dans leur besoin d'affirmer leurs

convictions, leur révolte...
Si elles travaillent dans une petite

boîte ou ont un métier indépendant, et
qu'elles ne peuvent militer dans un
syndicat, si, par leurs charges de
famille, elles sont dans leur foyer à
s'occuper des enfants, si ce sont des
jeunes poursuivant leurs études ou en
apprentissage, elles n'ont que peu de
possibilité de prendre part . la lutte
sociale, à la lutte ouvrière... Mais
toutes ont le problème du porte-
monnaie. Toutes descendent chez l'épi¬
cier du coin, le crémier, le boulanger,
le boucher... C'est bien étonnant, en
remontant, si le sac à provisions est
lourd ou s'il est léger, que le même
problème ne se pose pas en elles, le
coeur est lourd, la rancune amassée,
les soucis angoissants.
Le sac trop plein égale au problème

du lendemain. Le sac trop léger à
l'amertume. La paye du mari qui se
crève au boulot, l'envie de bien-être in¬
satisfaite, la santé des mômes...
II faut trouver une solution, c'est

urgent. Faire les « courses », établir le
menu, c'est forcément se trouver en
rapports avec les commerçants, c'est
aussi se trouver en rapports avec d'au¬
tres femmes que le même souci tour¬
mente. Je ne parle pas, ici, des femmes
aisées, quoique à l'occasion on puisse
leur donner des gifles morales...
Mais, voyons, chez l'épicier gros et

gras (c'est rare qu'il ne le Soit pas),
on attend son tour, et les conversa¬
tions ne sont pas uniquement axées
sur la botte de poireaux ou le quart

de beurre. L'épicier, cet heureux qui se
plaint toujours, en lui facilitant un peu
la tâche : « A quelle heure commen¬
cez-vous ? Etc... », embraye à coup sur
sur les impôts, le nombre d'heures et
les vacances pas. prises :
— Mais, bon sang, Monsieur, vous

êtes gros I
— Si vous travaillez quatorze heures,

c'est dans votre caisse que ça va. Si
vous ne prenez pas de vacances, tant
pis pour vous, si vous craignez la con¬
currence...
Et l'on passe à l'attaque. On ne chu¬

chote pas, on le dit bien fort, en riant.
Tiens, une cliente se retourne ? On
continue :
— Je ne vous plains pas, j'aimerais

mieux votre place, quoique je ne sois
pas faite pour le commerce, je ne sais
pas voler. (Gros rire pour que ça
passe.)
L'épicier rit aussi, mais il commence

à jaunir et dit :
— Oh I c'est vrai, c'est dur pour tout

le monde... (On coupe, on censure.)
— Mais non, pas pour tout le monde 1

Mon mari se crève, mais son patron
empoche. Etc...
Une autre cliente se retourne, la

conversation devient générale. On parle
gamelles. On parle payes. On parle
guerre, milliards et aux moyens de
payer. On trouve que ça file vite, et
l'épicier, conciliant, vous dit ;

— Oui, en effet, on n'a pas grand-
chose avec 1.000 francs.
-— Mais, Monsieur, en cinq minutes,

les 1.000 francs sont dans votre caisse,
et ces 1.000 francs représentent huit
heures de travail très dur...
Et puis, l'on va chez la boulangère,

qui n'a plus de gros pain, et on râle,
on lui fait peser du « fantaisie ».

Chez la charcutière qui parle du
cocufiage du voisin, on affirme le
bonheur. PASCALE.

(Suite page 2, col. 2.)

La facture de Lisbonne
LA Conférence de Lisbonne réunittous les bonnets de la « commu¬

nauté atlantique » pour effectuer
le partage des dépenses du réar¬

mement, fixer le jet de dollars supplé¬
mentaires qui permettra l'achat des ma¬
tières premières pour nourrir l'industrie
de guerre, envisager l'entrée de l'Alle¬
magne au N.A.T.O. malgré les réticen¬
ces françaises, voire même Franco et sa

clique cléricalo-militaire (l'assassin des
militants de la C.N.T. espère consolider
de cette manière son régime).

Cette conférence a pour but en som¬
me de créer l'outil militaire pour faire
front à une attaque soviétique. Pour
l'instant Staline joue sur du velours en
Asie et apparaît à l'opinion internatio¬
nale non pas comme l'agresseur, mais au
contraire comme l'homme patient. Les

£e 3itm deta Semaine
INDE

Les élections générales commencées le
25 octobre dernier sont terminées. La pre¬
mière place revient aux abstentionnistes
qui sont près de 50 % du corps « électo¬
ral ». Le parti du Congrès de Nehru arrive
ensuite avec une majorité écrasante, suivi
de très loin par les candidats indépen¬
dants, puis les « communistes et apparen¬
tés ».

IRAN

La question du pétrole semble tourner à
l'avantage des Anglo-Saxons. L'Iran a be¬
soin d'argent. Les banques interviennent
ainsi que la puissance capitaliste.

ALLEMAGNE

Le Parlement de Bonn a adopté des
motions invitant le gouvernement à inter¬
dire en Allemagne occidentale le recrute¬
ment de ressortissants allemands pour la
Légion étrangère française, et à demander
à la haute commission alliée l'autorisation
d'interdire également ce recrutement à
Berlin-Ouest.

FORMOSE

de Formose. Dans les milieux diplomati¬
que anglais on affirme que les pourparlers
entre les représentants japonais et ceux
de Tchang Kaï Chek se heurtent à des obs¬
tacles sérieux.

TUNISIE
L'hebdomadaire du Néo-Destour, « Mis¬

sion », est interdit dans la plus pure tra¬
dition coloniale.

U.R.S.S.

Le « Jane's », publication britannique,
qui fait autorité en matière de marine, an¬
nonce que la flotte soviétique compterait
déjà 370 sous-marins modernes à grande vi¬
tesse en plongée (25 nœuds).
U.S.A.

A Denver, le secrétaire du syndicat des
ouvriers de l'automobile, Mazey, a déclaré
que si le général Eisenhower était candi¬
dat aux élections présidentielles, le monde
ouvrier voterait contre lui. Mazey a ajouté
que son opinion était fondée sur « les sen¬
timents du général Eisenhower en ce qui
concerne les assurances sociales ».

YOUGOSLAVIE

Les Britanniques comptent sur l'ambi¬
tion du maréchal Tchang Kaï Chek pour
empêcher la signature du traité bilatéral
entre Tokjo et les nationalistes Chinois

Des entretiens en vue de l'établissement
d'un nouveau programme commun d'as¬
sistance économique à la Yougoslavie ont
commencé entre les Etats-Unis, la Grande-
Bretagne et la France.

militaires et politiques américains sont
eux, plus pressés.
Mais l'armement dont les chaînes dé¬

marrent un peu partout ouvre dans cha¬
que économie les brèches de l'inflation
et chaque valet « nationaliste » des pays
d'Europe demande des commandes amé¬
ricaines pour résorber le chômage, du
matériel dernier modèle et la présence
des « boys », ce qui ne plaît pas du
tout à l'opinion outre-Atlantique. Edgar
Faure a pressé Acheson de faire verser
120 milliards de francs très vite au bud¬
get français vidé ou presque par la guerre
d'Indochine (60 millions de l'heure) et
les dépenses militaires (1.200 milliards).
Si le Pentagone a décidé de garnir

l'Europe d'aérodromes, de casernes, d'im¬
meubles à états-majors, d'arsenaux spé¬
ciaux, de routes stratégiques, etc., tout
cela doit être payé par une misère accrue
des travailleurs de l'Europe... et du mon¬
de.
Les sacrifices pour la France ont été

arrêtés pour l'instant à 1.190 milliards,
12 divisions et 27 escadrilles ; pour
l'Allemagne 11,2 milliards de marks,
10 divisions et une aviation tactique,
etc...
Les charges pour l'économie anglaise,

italienne sont à l'avenant.
Ces préparatifs de guerre ne peuvent

laisser indifférents tous ceux qui aujour¬
d'hui en souffrent économiquement (les
trafiquants de l'or et des devises font de
bonnes affaires) et qui dans un avenir
pas tellement éloigné devront saigner
pour une nouvelle croisade avec beau¬
coup de mots ronflants tout autour...
Les travailleurs et les hommes de bon¬

ne volonté doivent tout faire pour que
le 3e Front soit fort. Lui seul, parce qu'il
est l'expression de l'internationalisme
prolétarien en face de deux blocs rivaux,
peut décourager les stratèges de toutes
les capitales pour qui la guerre est la
loi du monde...

ZINOPOULOS.

le brillant et sénile E. Faure. Peut-être
sera-t-il considéré comme un humoriste ?
N'affirme-t-il pas sans sourciller qu'il
maintiendra le mauvais et le pire, équi¬
librera le budget et que tous ses efforts
tendront vers la justice sociale ?

Pour en revenir à l'aspect économique
de notre pays rappelons que l'effondre¬
ment du cours des marchandises présente
pour le capitaliste et pour l'Etat un tel
danger qu ils ne reculent devant aucun
moyen — fut-ce la guerre (1) — pour en
écarter la menace — car le système du
profit en serait bouleversé : invendues les
récoltes pourrissent sur pied, les usines
ferment leurs portes, le chômage se
gonfle comme un flot grondant, les trou¬
bles sociaux deviennent aigus, les failli¬
tes se multiplient, des banques sautent,
la monnaie fond, les impôts ne rentrent
plus. En bref, on court le risque de se
retrouver dans la même situation de cri¬
se dévastatrice qui marqua les années
1930.
Afin de résorber le surplus de riches¬

ses que le million d'affâmés et de misé¬
reux qui peuplent le monde ne peuvent
pas ACHETER les Etats sont placés de¬
vant l'alternative ou de disparaître ou de
fabriquer des armements qui seront dis¬tribués gratuitement à ces millions de
miséreux en guise de pain, il va sans
dire que c'est le deuxième terme de l'al¬
ternative qui est choisi.

Nous avons particulièrement insisté
sur les effets irréductibles, fatals pres¬
que d'une organisation sociale qui dan¬
gereusement décadente, devient meur¬
trière en ce sens qu'elle détruit des ri-
———-——— chesses indispensa¬

bles au maintien de
la vie humaine. Nous
nous sommes volon¬
tairement abstenus
de polémiquer vai¬
nement sur les hom¬
mes politiques com¬
plices inconscients
ou conscients de' ces
crimes. Même de ce

Eric ALBERT.
(Suite p. 2.)

à mort
DE BARCELONE
ET DE SEVILLE
L'APPEL lancé dans « l'Internationale » a porté. A Was¬hington, à Londres, à Paris, diverses manifestations ont

montré à Franco et à ceux qui le soutiennent qu'il fal¬
lait compter avec une opinion internationale vigilante.
Une manifestation a eu lieu devant l'ambassade franquiste

aux U.S.A. Manifestation (répétant la nôtre, à Chai Ilot, il
y a un an) à Londres, le 19 février, au cours du festival
« Chants et Danses d'Espagne » donné sous le patronage de
l'ambassadeur Miguel Primo de Rivera. On sait qu'à la suite
de cette manifestation de VIOLENTS INCIDENTS ont eu

lieu à la Chambre des Communes où la gauche des travail¬
listes rappela les procès politiques et interpella sur l'aide
américaine à Franco. Le secrétaire au Foreign Office, M. Not-
tling, dut déclarer : « Le gouvernement britannique reste
hostile à l'inclusion de l'Espagne dans le Pacte Atlantique ».

Mais la dépêche qui nous apprenait la manifestation de
Londres nous jetait dans le désarroi. Elle laissait entendre
que l'exécution était chose faite. En voici le texte :

LONDRES, 20-2-52. - A Londres, hier soir, une mani¬
festation de protestation contre l'exécution dimanche dernier
à Barcelone de neuf membres de la C.N.T. fusillés par Franco
et ses phalangistes, a marqué l'ouverture du récital « Chants
et Danses d'Espagne » donné sous le patronage de l'ambas¬
sadeur Miguel Primo de Rivera et en présence de Mme Larioo,
belle-sœur de l'ambassadeur et de membres de la colonie
espagnole de la capitale.

« Au lever du rideau des milliers de tracts de la C.N.T.
ont été lancés des galeries tandis que d'autres manifestants
se levaient et quittaient le théâtre aux cris de « A bas
Franco l'assassin ! ».

« Les manifestants s'étaient dispersés lorsque la police
apparut pour assurer le déroulement du spectacle. - A.F.P. »

PARIS. - Le meeting de la salle Wagram devait, malgré
sa réussite, apporter aussi une note d'inquiétude puisque vers
la fin de son déroulement, le bureau apprenait que, d'après
l'ambassade franquiste à Londres, les condamnés avaient été
exécutés. Quelques heures plus tard, heureusement, l'am¬
bassade franquiste de Londres rectifiait et les services de la
C.N.T. d'Espagne apprenaient directement de Barcelone que
les condamnés étaient en vie.

Le beau meeting de Wagram peut donc porter utilement
dans le monde la voix des milliers de Parisiens venus mani¬
fester leur haine du franquisme. Sous le patronage de la
Ligue des Droits de l'Homme, tour à tour, MM. Béghin, j.-P.
Sartre, l'initiateur Albert Camus, notre ami André Breton
firent le procès de Franco et l'éloge des martyrs de la C.N.T.
et de la F.A.I.

Les lâches de l'ambassade phalangiste déposèrent à l'en¬
trée de la salle Wagram une énorme pile de tracts (qu'ils se
gardèrent bien de diffuser) dans lesquels ils tentaient de jus¬
tifier le régime de Franco et affirmaient que la liberté règne
en Espagne ! Tout en insultant les intellectuels venus s'ex¬
primer à la tribune du meeting et nos martyrs accusés de

FONTENIS.
(Suite page 2, col. 3.)

L'ESCROQUERIE DÉMASQUÉE

Le "savant" RISSLER était an charlatan
LE 7 juin 1951, « Le Libertaire »mettait ses lecteurs en garde con¬

tre Rissler.
Ce dernier n'est <r ni docteur, ni

pharmacien, ni biologiste, ni vétérinai¬
re », écrivions-nous.

Que font
les étns staliniem?
Nous livrons aux camarades commu¬

nistes ou sympathisants du P.C. l'œu¬
vre particulière de leurs élus. Nous
avons extrait de la brochure éditée
pcis-la Fédération cLr la Seine du P.C.
en octobre 1951 et imprimée par la
S.N.E.P., 37, rue du Louvre, Paris,
deux préoccupations spéciales des élus
staliniens défenseurs de la classe ou¬

vrière. Les voici :

I A DFFFNSF

DES CLASSES MOYENNES

Un mensonge colporté par la
presse aux ordres attribue aux com¬
munistes l'intention de supprimer
le petit commerce.
Cette contre-vérité a néanmoins

eu un certain écho chez certains
petits commerçants qui ignorent
qu'en réalité, notre Parti est le plus
fidèle défenseur de la PROPRIETE
PRIVEE, FRUIT DE L'EPARGNE
ET DU TRAVAIL.
Page 19 : « Que font vos élu® à

l'Hôtel de Ville de Paris ? »

*
BRIMADES ENVERS

LES POLICIERS REPUBLICAINS
De son côté, le préfet de police

instaure une politique de brimades
à l'égard des policiers patriotes et
républicains. Des mutations équiva¬
lentes à des sanctions sont effec¬
tuées sans autre motif que la dis¬
crimination politique. Cela va même
jusqu'à la négation pure et simple
du droit d'opinion, jusqu'à la révo¬
cation prononcée par le préfet de
Police contre un fonctionnaire de
son administration pour avoir pris
place, bien que n'étant pas de ser¬
vice, ni en uniforme, dans le cor¬
tège parfaitement légal du 1er mai
organisé par la C.G.T.
MAIS A CES MENEES FAC¬

TIEUSES, LE GROUPE COMMU¬
NISTE CONTINUERA A S'OPPO¬
SER ET LEUR FERA ECHEC,
APPUYE PAR TOUS LES REPU¬
BLICAINS.
Page 25 : i Que font vos élu» à

l'Hôtel de Ville de Paris ? M

La <r Grande Muette » a fait le si¬
lence sur le procès Rissler !
La « Grande Muette » celle qui pen¬

dant deux ans fit une propagande
monstre pour le nouveau Pasteur, pour
le médecin, pour le biologiste Rissler,
s'est tue !
Le 10 janvier 1952 « L'Aurore » dans

un article d'actualité médicale (sic)
consacrait deux colonnes à la Flavori-
zine et faisait état des merveilleux ré¬
sultats enregistrés.

« 50 % de guérisons en tuberculose »
affirmait-elle !

« Ici Paris » qui mène une propa¬
gande monstre en faveur des charla¬
tans consacra une page entière à Riss¬
ler !
Le journal <c Vers la vie », organe de

la Fédération Nationale des malades,
lui offrit sa première page !
On parla de Rissler à la Radio, on

le vit aux actualités !
Seule, la Fédération Nationale de

Lutte Antituberculeuse mit en garde
ses adhérents contre ce charlatan.
Voici le compte rendu intégral de

quelques dépositions faites au procès
Rissler.
Ce dernier avait en l'audace d'atta¬

quer en diffamation le docteur Rist qui
avait mis en garde les malades contre
ce charlatan.
BOIDE DANIEL, directeur de l'Hy¬

giène publique et des hôpitaux au mi¬
nistère de la Santé Publique : « J'ai
eu connaissance d'une lettre écrite sur

papier à en-tête du ministère de la
Santé et qui aurait été produite en jus¬
tice par M. Rissler. Cette lettre n'a pas
été signée au ministère.
Le ministère de la Santé a d'ailleurs

saisi le ministère de la Justice d'une
plainte en faux. »

PIECHAUD, Professeur à la Faculté
de Médecine de Bordeaux :

En août 1950, j'ai expérimenté la
Flavorizine à l'hôpital. J'ai traité qua¬
tre malades sans aucun résultat. Le
docteur Rist consulté avait certaine¬
ment le devoir de dire ce que vaut ce
traitement. Une lettre de mon assis¬
tant, le docteur Fréou, a signalé le
marché noir de la Flavoryzine à Bor¬
deaux.
La Flavoryzine « st entreposée à Bor-

deaux-Mérignac d. ns un garage tenu
par un sieur Huent, frère de M. Huens
de Paris. Ce garagiste aurait avancé
une grosse somme à Paris et la Flavo¬
ryzine en serait la contre-partie. Il y a
un trafic de la Flovoryzine de Bor¬
deaux vers le Portugal et Beyrouth.
J'ai en main une correspondance avec
le pharmacien centralisateur de Bey¬
routh qui dit avoir été abusé par la
Flavoryzine, produit sans valeur.
TREFOUEiL, directeur de l'Institut

Pasteur s

Je n'ai pas fait personnellement
d'expérience sur la Flavoryzine, mais
le docteur Bretty en a fait. Ces expé¬
riences se sont révélées mauvaises, le
produit est toxique ! »
Rissler a bénéficié dans les hautes

sphères gouvernementales de puissants
appuis, c'est certain, et de la compli¬
cité de la Presse.
Nous poserons à M. le ministre de la

Santé publique ces deux questions :
1° Pendant combien de temps les tu¬

berculeux continueront-ils à servir de
cobaye aux charlatans ?
2° Quand se décidera-t-on à mettre

un terme aux campagnes charlatanes-
ques de presse <r La Presse, Ici Paris »
entre autres, journaux émargeant au
budget du charlatanisme pour des
sommes colossales et spéculant sur la
misère et la crédulité humaines.

J. LAMBERT.

CONTRIBUABLES, A VOS POCHES
On parle de 190 nouveaux mil¬

liards d'impôts. Voici un exem¬
ple de ce que fait l'Etat — avec
un grand « E » — de notre
argent, si péniblement gagné.
Il existe à Mulhouse un hôpi¬

tal militaire inoccupé depuis en¬
viron cinq ans, pendant lesquels
les bâtiments ont subi de graves
dommages, après le passage de
la troupe française, succédant
aux nazis. Installations électri¬
ques et conduites d'eau arra¬
chées et naturellement dispa¬
rues. Ce qui n'a pu être emporté
a été cassé (poêles, éviers, lava¬
bos, etc...). Les locaux sont restés
plusieurs années abandonnés, ce
qui fait que, vitres et portes
laissant l'accès aux Intempéries,

les plâtres et peintures sont
complètement à refaire.

Ces constructions sont main¬
tenant destinées à abriter un
centre de formation profession¬
nelle. L'Administration, avec un
grand « A », a fait repeindre
portes et fenêtres et vitrer le
tout. Les nouveaux plans pré¬
voient la démolition intérieure
(des plafonds, cloisons, parquets)
et reconstruction sur une autre
dis p o s i t i o n. Que restera-t-il
après ces travaux des vitres et
des trois couches de peinture ?
(Coût approximatif des travaux:
de 20 à 30.000.000).
Contribuables, suez et... cra¬

chez le pèze, la 4® gamelle
compte sur vous.

»



Selon que vous serez...
...la "Justice" militaire vous rendra...
DEVANT le tribunal militaire deMetz comparaissait ces jours der¬

niers un jeune objecteur de cons¬
cience chrétien, Pierre Delattre. Après
que le président eut raillé l'accusé en
le comparant à Don Quichotte, le tribu¬
nal le condamna à dix-huit mois de pri¬
son.

Le lendemain, devant le même tribu¬
nal, composé des mêmes juges et du
même président, comparaissait un offi¬
cier SS nazi, accusé du meurtre de 85
civils durant l'occupation allemande.

Et les mêmes juges qui venaient de
condamner à un an et demi de prison
un homme coupable du refus de tuer,
condamnèrent l'assassin de 85 personnes
à cinq ans de prison.

CHEZ LES

AUTRES...
CROIX-GEOA-OROA

LA CROIX, 13-2-52. On lit — avec stu¬
péfaction — dans un article consacré à
fo.N.U. « tribune de propagande » :

s Beaucoup trop de bruit, en effet,
et c'est pourquoi l'on se prend à être
un peu d'accord avec les « anarchis¬
tes » qui, le jour de la ciMure des dé¬
bats ae Chaillot, réclamèrent trop vi¬
vement la fin des parlotes. »
Voilà que les ratichons parlent de

tailler leur soutane dans le drapeau
noir I

« Etre « un peu d'accord » avec nous,
ça risque de les mener loin. Il faudrait
tout d'abord qu'Os rendent leur pa¬
tente — leur patente de marchands du
Temple :
— Tie sur le pavé I Les évoques au

boulot I Les curés à l'usine I
— Trop corbeau pour être vrai 1
— Plaisanterie en coin, après un pa¬

reil article vous allez voir qu'on va nous
accuser de tailler notre drapeau noir
dans leurs soutanes.

Q. Q. Q. Q.
FRANGE-SOIR. — Pour un marchand

de papier, connaître sa clientèle, s'adap¬
ter à ses goûts et à son niveau intellec¬
tuel, c'est le facteur primordial du suc¬
cès.
Ainsi France-Soir publie en plus des

bandes illustrées du genre « Tarzan »
on « Superman » des séries de bandes
verticales.
La première nous montre l'histoire de

la « bande à Bonnot » avec ses anars
« aux fronts étroits, faciès d'abrutis et
mines canailles ».

La seconde, « La vie héroïque de De
Lattre, Maréchal de France ». Et ce ne
sont, sous les képis galonnés ou les cas¬
ques étoilés que visages mâles, souriants,
sympathiques.
Une question aux « artistes » de

France-Soir : Combien faut-il avoir de
cadavres sur la conscience pour avoir
droit, après sa mort, à une gueule d'Ado¬
nis P

K. K. K. K.
L'AUROKB. — Pour se mettre au ni¬

veau de ses lecteurs, L'Aurore n'avait
pas grand-chose à faire sur le plan ré¬
dactionnel. Mais les élèves des écoles
maternelles présentent un marché moins
prospecté, peut-être, qu'on ne pourrait le
croire au vu de notre presse nationale.
Aussi, depuis quelques jours, une page
entière de photos et 8 (huit) bandes il¬
lustrées font la joie des lecteurs de cet
honorable journal.
Quand on sait, de plus, que le portç-

coton de la réaction, le triste Bénazet, y
torche son article quotidien, on se fait
une juste idée de l'estime des patrons
de L'Aurore pour leurs lecteurs.
— P.-S. — Les camarades qui m'en¬

voient des articles de journaux sont priés
de me donner le titre et la date des feuil¬
les d'où ils ont extrait ces coupures.

R. CAVAN.

Bien sûr, s'indigner serait absurde.
Nous vivons dans une société où la
vertu est de massacrer ses semblables
et le crime de se refuser à ce massacre.

Et je comprends fort bien que ces
juges qui, tous, appartiennent à la
bande bien connue de i'A.R.M.E.E. (1)
et qu'une certaine ressemblance physi¬
que fait parfois assimiler à des êtres
humains normaux, je comprends fort
bien, dis-je, que ces juges militaires
éprouvent plus de sympathie et d'indul¬
gence pour l'un des leurs, pour le sol¬
dat qui, mâlement et bravement, fit son
devoir de soldat en massacrant quelques
dizaines de femmes et d'enfants plutôt
que pour un lâche personnage qui
pousse le cynisme jusqu'à se refuser
d'endosser le déguisement par lequel se
distinguent les membres de I'A.R.M.E.E.
Non, s'indigner serait inutile. Ces

« juges » et cet officier SS sont le pro¬
duit d'une société enlisée dans la fange
des « valeurs » militaires. Et notre
monde « dur » devient de plus en plus
un immense asile d'aliénés où, au nom
des « réalités », on déshumanise l'être
humain jusqu'à n'en plus faire qu'une
machine à obéir privée de toute sensi¬
bilité.

Et à bien rechercher les responsabi¬
lités...

« Il faut faire ton devoir, mon pe¬
tit ». Ainsi la mère inconsciente envoie
son fils sur les champs dits d'Honneur,
se muer en assassin avant qu'il soit lui-
même abattu par un autre petit à qui
une autre mère aura tenu les mêmes
propos — dans une autre langue.
L'officier SS Walter Joeckel, assassin

de 85 personnes (a-t-on bien compté ?)
sortira demain de prison la tête haute
et I'A.R.M.E.E., celle d'ici ou celle d'en
face (à moins qu'elles se soient fondues
en une seule !) l'accueillera à nouveau
dans son sein, afin de lui permettre
d'accomplir de nouveaux exploits.

Dans dix-huit mois, Pierre Delattre
sortira de prison, sera dirigé sur une
caserne, refusera de revêtir l'uniforme
du meurtre, repassera devant un tribu¬
nal militaire qui, en toute sereine cons¬
cience, le condamnera à nouveau à dix-
huit mois de prison.

Peut-être même, les événements ai¬
dant, et l'armée européenne étant cons¬
tituée, Pierre Delattre passera-t-il de¬
vant un tribunal militaire européen dont
l'un des membres sera l'officier ex-SS
Welter» Joeckel l»»* ww-»"- —» «

Qui, n'en doutons pas, appliquera la
peiné 'maximum. '

Et cela durera jusqu'à...

Jusqu'à ce que les peuples se réveil¬
lant enfin de leur léthargie, se muent
à leur tour en accusateurs et en juges
et fassent comparaître devant leurs tri¬
bunaux tous les joeckel et autres futurs
De Lattre.
Ce jour-là, Pierre Delattre sans par¬

ticule) pourra vivre sans avoir à choisir
entre la prison et l'assassinat.

Pourra mettre en pratique le précepte
chrétien : « Tu ne tueras pas ».

Mais, ce jour-là, il n'y aura plus
d'évêques chrétiens pour bénir les dé¬
pouilles des généraux morts dans leurs
lits.

Mais je crois aussi, pour que se
lève l'aurore de ce jour, il faudra que
les peuples se résignent à employer
d'autres méthodes que celle de Pierre
Delattre et de ses amis...

FAYOLLE.

(1) Terme international qui, dans
tous les pays du monde, désigne les As¬
sociations des Reitres Meurtriers, et
•Egorgeurs Enrégimentés.

BATAILLE DE L'ENSEIGNEMENT

Contre tes Cois Marie-Barangé

LA LUTTE CONTINUE
N

OUS avons pris une part active
dans la lutte contre les lois anti¬
laïques Màrie-Barangé.

Nous avons essayé de donner à
cette lutte le maximum de « conte¬
nu » révolutionnaire.
Nous avons exposé les moyens

d'action que nous envisagions.
Nous avons agi!
Nous avons dit à cette occasion

comment nous concevions l'organisa¬
tion de l'enseignement dans le cadre
du communisme libertaire...
La lutte s'est soldée par un échec !
Sans doute l'action menée par tout

un éventail d'organisations n'a pas
été assez vigoureuse. Nous voulons
croire pourtant que l'échec est passa¬
ger : la lutte continue! Ce n'est pas
le moment de s'endormir sur des lau¬
riers fanés et pourtant certains insti¬
tuteurs ont bien l'air de s'assoupir ou
tout au moins de choisir la solution
du « moindre effort ».

Deux tendances se manifestent dans
le corps enseignant actuellement, qui
révèlent toutes deux une étroitesse
d'esprit par trop criarde.
Quelques-uns pensent qu'ils peu¬

vent « s'installer » dans la loi Ba-
rangé, qu'ils peuvent tirer la couver¬
ture à eux, qu'ils peuvent faire béné¬
ficier la laïque » des avantages ac¬

cordés aux curés. C'est nier toute
action car c'est considérer ces lois
comme un fait accompli sur lequel il
n'y a pas à revenir.
Adopteraient-ils cette attitude par

discipline civique ?
D'autres pensent que la seule tâ¬

che possible pour l'instant est l'or¬
ganisation d'une vaste campagne
électorale en faveur des partis dits
« laïcs »... (campagne qui doit être
organisée dès maintenant en vue des
prochaines élections). Voici à ce su¬
jet une perle cueillie dans le bulle¬
tin syndical de la section de Seine-
et-Oise et cette perle n'est pas
unique :

« ...Voilà -pourquoi, je dis aux ca¬
marades : bénéficier des 10 % ne suf¬
fit pas; une tâche beaucoup plus im¬
périeuse nous attend, celle de travail¬
ler sans relâche à unir dans l'action:
communistes, socialistes, radicaux,
inorganisés (?), tous ceux qui pensent
que l'école laïque doit être défendue
avec vigueur. De nombreux exemples
ont déjà montré que la chose est pos¬
sible. Si nous réussissons à mener à
bien cette tâche, soyons assurés
qu'après les prochaines élections lé¬
gislatives, une majorité laique abro¬
gera pour toujours les lois Marie et
Barangé. »

LES FEMMES ET LA VIE

"Mademoiselle de Paris" gagne 14 francs de l'heure
M

ADAME « Ma chère » ne rêve
que Mode, grande maison,
collection, dernier cri, inno¬
vation, révolution (dans la

couture bien entendu). Son mari, gros
industriel, peut pontifier ; sa femme,
quand il la sort, trimballe une « pe¬
tite » fortune sur son dos. Ça pose son
homme. Pensez donc, la petite robe
toute simple, faite pour recevoir ses
amies dans l'intimité, ne coûte que
que 150.000 francs, tandis que la robe
de grand soir impose un volant de
dentelles de plus et ça va atteindre
les 600 à 900.000 francs...

Fermons les yeux bien fort et lais¬
sons ces ignobles bourgeois côté ache¬
teurs. Voici la coulisse, c'est-à-dire côté
travail de la question. La Mode, la
couture, métier essentiellement féminin
qui emploie des milliers de jeunes filles
et de femmes. Métier qui trompe, qui
brille. Voyons ! travailler dans la
« Haute couture française » quelle mer¬
veille I quelle place !... eh bien ce n est
pas du tout à envier.
Commençons-par les plus jeunes:

,u Jfares aant,,.T«5 ..psseuts qui placent,
leurs êhfants à 14 ans'dans un atelier.
Plus nombreux ceux qui les envoient

Madame Tout-le-Monde
(Suite de la première page)

Chez la crémière, on discute éduca¬
tion des gosses. On parle, on parle...
Evidemment, l'on devient la terreur

des commerçants du coin, mais l'on
s'aperçoit très vite que les femmes qui
se trouvent là s'éveillent, sourient, dis¬
cutent aussi. Puis, une impression
d'entente s'établie, sauf pour l'épicier
et autres, qui baissent le nez dans la
marchandise.
Bien sûr, on revient le sac vide, ou

le sac plein. Le problème n'a pas
changé. Mais c'est avec un certain
plaisir que, de moins en moins trem¬
blante, l'on cloue le bec gras des com¬
merçants, et l'on sourit, et l'on s'en¬
tend avec les autres femmes.
Les voix montent, les yeux s'allu¬

ment, l'intérêt s'éveille.
Mine de rien, quelles têtes feront-ils,

s'ils sentent que les femmes en ont
assez ? Que de discussions en consta¬
tations, elles se sentent de plus en plus
unies, de plus en plus décidées... Si

elles essayent de faire baisser les prix...
Si elles se plantent là... Si elles renver¬
sent les éventaires.... S'affirment, s'unis¬
sent, s'organisent ?
En faisant son marché, la femme, en

tout cas, trouvera toujours un écho, si
elle relève la tête et tranquillement ex¬
plique ce qu'elle a compris.
Ne plus « encaisser » : se défendre,

et bientôt : ATTAQUER.

dans des centres professionnels croyant
bien faire.

Trois années plus tard, fières de leur
certificat d'aptitude professionnelle el¬
les font leur entrée dans une grande
maison de haute couture. Hélas 1 il leur
faut très vite déchanter. On ne les ac¬
cepte qu'à la condition de reprendre
leur apprentissage. Pendant deux ans
elles servent de larbins, courent dans
les couloirs, dans les manutentions,
nettoient les tables et reçoivent des
observations plus ou moins injustes de
la part des chefs d'ateliers : « Les
apprenties d'autrefois étaient plus do¬
ciles, d'abord elles payaient pour ap¬
prendre ».

Car maintenant elles sont salariées,
ces petites. Ah ! mais — 14 francs de
l'heure la première année et même
19 francs la seconde année. La troisiè¬
me année, on les retrouve petites
mains « c'est plein de poésie » 55 francs
de l'heure. A 21 ans, si elles ont bien
travaillé et sont de parfaites cousettes,
elles peuvent se faire jusqu'à 115 francs
de l'heure;

f Plfls.t'ard, on ne sait jamais, elles ar¬
riveront au titre de première màin hau¬
tement qualifiée, cela va chercher 133
francs.
— « Mais-

une ouvrière.
c'est peu » se hasarde

— « Que dites-vous ! c'est peu I hurle
la première d'atelier (contremaîtres¬
se), mais vous avez la guelte, cette fa¬
meuse prime à la production (1.000
francs en moyenne par mois) et puis
dans votre métier vous pouvez vous
débrouiller, le soir, en travaillant chez
vous.

« Vous avez de la chance d'être
employée dans une grande maison qui
marche à plein rendement et qui ne
met pas son personnel à pied pen¬
dant les périodes de ralenti.

Fédération Anarchiste
LaVie des Groupes

1" REGION

BELGIQUE. — Pour tous renseignements
s'adresser à Absil André, 55. rue Thomeux,
à Flémalle-Grande-Liége.

LILLE. — Pour tous renseignements et
service de librairie, s'adresser à Laureyns,
80, rue Francisco-Ferrer, Fives-Lille (Nord).

REGION

PARIS XIV — Réunion tous les mercre¬
dis. local habituel.
PARIS XIX" (Berneri). — Réunion tous

les mercredis, local habituel, jusqu'à nou¬
vel avis.
PARIS-NORD (Ascaso-Durruti). — Les

réunions de groupe auront lieu désormais
tous les vendredis soirs jusqu'au Congrès
national.
Prochaine réunion : Vendredi 7 mars,

21 h., au « Vieux Normand » (face métro
Rome). Congrès régional.
AULNAY-SOUS-BOIS. — Permanence du

groupe tous les samedis, à 20 h. 30, Café
du « Petit Cyrano », place de la Gare.
SAINT-DENIS. — Réunion tous les ven¬

dredis, à 21 h., au Café Pierre, 51, bou¬
levard Jules-Guesdje. Les sympathisants
sont cordialement invités.
SAINT-OUEN. — Réunion du groupe tous

les mardis, 21 h., au Café de la Mairie,
place de la République.

4» REGION

GROUPE «
, F.PELLOUTIEP. ». — Tous

les compagnons sont Invités à la réunion
générale du 1" mars, au siège, 33, rue
Jean-Jaurès, à 19 h. Ordre du jour très
important. Pour tous renseignements,
s'adresser è Robert Favry, rue de Metz,
La Pilotlère, Nantes.
GROUPE « FRANCISCO FERRER ». —

Réunion générale le samedi 1" mars, à
19 h., 33, rue Jean-Jaurès. Ordre du jour
'rès Important. Présence indispensable de
tous les compagnons.

6e REGION
LE MANS. — Tous les militants du

groupe sont invités à être présents à la
réunion qui aura lieu jeudi 6 mars, à
20 h. 30, Maison Sociale.
D'importantes questions intérieures se¬

ront discutées pour la préparation du
Congrès de Bordeaux et le développement
de notre campagne de propagande.

T REGION

CLERMONT-FERRAND. — Une perma¬
nence est assurée, 9, rue de l'Ange, le
mardi de 7 h. 15 à 8 h. 15 ; le jeudi de
13 h. à 14 h. 30 et de 19 h. à 20 h. 30.
Pour tous renseignements s'adresser à

Marc Gauthier, 5, rue de la Cartoucherie,
Clermont-Ferrand.

8e REGION
LYON. — Réunion de reprise de contact

des Jeunesses Anarchistes et des sympa¬
thisants, jeudi 28 février, à 20 h. 30 pré¬
cises, 33, rue des Chartreux, 3" étage, chez
L. Duc, à Lyon, Croix-Rousse.
LYON (Centre). — Permanence tous les

samedis, de 16 h. à 18 h., Café « Bon
Accueil », 71, rue de Bonnel.
Adresser la correspondance à Ruault, 227,

rue Duguesclin, Lyon (3").
LYON-VA1SE. — Réunion du groupe les

2« et 4" samedis du mois, à 20 h. 30, Café
Adrien, place de Valmy.
OULLINS. — Permanence du groupe le

premier samedi de chaque mois, à 17 h.,
Café Joannès, 1, rue de la République, à
Oullins.
Correspondance à Jouanuin, 7, rue de la

République, à Oullius (Rhône).

LYON

Grande Fête Familiale
au profit du « LIBERTAIRE »

Dimanche 2 mars à 14 h. 30
Café Adrien, place Valmy

Nombreuses attractions diverses
avec la participation de notre cama¬
rade JOUANIN, accordéoniste, jazz,
musette, et de Mme JOUANIN, sa
compagne, accordéoniste, élève du
sympathique professeur BOCCOZ, de
la R.D.F.

De l'entrain, de la jeunesse, de
l'art vous attendent.'

Venez nombreux !

le carnaval de l'Eglise
MALGRE toutes les critiques quenous formulons, et pour cause,

contre l'Eglise, nous devons
avoir la franchise de reconnaître que
cette grande organisation groupe une
équipe de vrais malins. Très malins, en
effet, pires que des vieux rats. Ils nous
ont habitués à leurs retournement» de
veste. Nous les avons vus encenser les
F.F.I. au lendemain de la Libération,
pour les critiquer, comme avant, après
tout danger écarté. Ils ont béni Franco
et ils n'auraient aucune honte d'ins¬
crire à leur martyrologe les noms de
Francisco Ferrer, ou de C. Bernéri et
tant d'autres. Tout leur est faisable
pour qu'ils puissent garder le troupeau
des bigotes aux chapelets. Ils ont par¬
fois des actes qui surprennent leurs
habitués.

C'est ainsi que M. l'abbé de Labas-
tide-de-Besplas, dans l'Ariège, s'est
mis en vedette. N'a-t-il pas eu l'idée
de transformer entièrement son égli¬
se ? Cette transformation a fait beau
coup de bruit dans la région, et j'ai eu
la curiosité d'aller la voir. Ce qui frap¬
pe surtout en rentrant, c'est la simpli-

Nos 11 condamnés
(Suite de la première page)

crimes de droit commun. A. Camus,
dans sa magnifique intervention, en
quelques mots, répondit aux insulteurs
et aux assassins.

La portée de ce meeting est consi¬
dérable. La presse en a rendu compte..
« Franc-Tireur » tout particulièrement
qui a reproduit les discours.
Il faut continuer notre action. Mee¬

tings, protestations des assemblées ou¬
vrières, manifestations, nous mettrons
tout en oeuvre pour alerter l'opinion li¬
bre, pour que des milliers d'hommes,
REFUSANT D'ETRE COMPLICES, con¬
traignent les gouvernements à lâcher
Franco. C'est en l'affaiblissant sur le
plan diplomatique, par la solidarité ou¬
vrière internationale, que nous pouvons,
pour l'instant, faire échec à Franco, le
contraindre à céder devant l'opinion et
sauver ainsi la vie de nos neuf cama¬

rades de Barcelone et de nos deux con¬

damnés à mort de SéviIle.
Onze militants doivent vivre.
Pour cela, NOUS SOMMES PRETS A

TOUT.

cité, cette austérité même, qui s'en dé¬
gage. Plus de dorures, de richesses éta¬
lées, rien de majestueux. Il n'y a plus
de statues (elles prennent, parait-il, un
bain dans l'Ariège). Sur les murs, ba¬
digeonnés en bleu-charron, des figuri¬
nes naïves du style Moyen-Age repré¬
sentent les saints. On voit Jésus cruci¬
fié, heureux de sa souffrance. Au fond
du dessin, un poème de Paul Claudel
à la gloire de Dieu. Sur le sol, une cu¬
vette carrée, en briques rouges, sert de
fonts baptismaux. Et comme bénitier,
une vieille borne kilométrique, déni¬
chée au bord de la Départementale n*
19.

Pourquoi tous ces frais? Se sont-ils
rendu compte que le majestueux dé¬
tourne les fidèles? Veulent-ils en re¬
venir à la morale de l'Evangile, glori¬
fiant la pauvreté ? Jésus, paraît-il, était
fils de prolétaire.
Trop tard, Monsieur l'abbé ! Le

mal est fait. Vous assistez à l'agonie
de l'Eglise, perdue par votre faute à
tous. Il y a de belles choses dans votre
morale. Mais, quant à la pratique I
Nous, anarchistes, nous n'oublions

pas l'Inquisition, ni tous les dessous
de votre politique. Vous avez béni
Franco l'assassin, et partout où il y a
le sabre, il y a le goupillon.
Vous n'êtes pour nous que des mar¬

chands de prières et des parasites de
la société. Nous savons que malgré vo¬
tre soutane, vous êtes des hommes,
dans tout le sens du mot. Et puisque
vous êtes des hommes, prenez donc
une pioche ou tout autre outil. Alors,

Ïieut-être, nous vous compterons dansa société. Amen !
Robert ROUJA.

APPEL AUX JEUNES
Camarades jeunes ! Sympathisants et

lecteurs du « Lib » ! la Commission des
Jeunes tient, chaque mercredi (de
18 h. 30 à 19 h. 30), une permanence
destinée aux « prises de contact » !

Le meilleur accueil vous es* donc ré¬
servé chaque semaine par la Commis¬
sion, 145, quai de Valmy, Paris (106).

« Enfin si vous n'êtes pas contentes,
vous pouvez partir; il y a beaucoup
d'ouvrières qui se trouvent en chômage
et ne demandent qu'à entrer ici. »

« Et cette Sainte-Catherine !... pen¬
dant une journée vous vous en êtes
donné à cœur joie, vous dansiez com¬
me des folles au son de: « On m'appelle
Mlle de Paris » ou « Je suis une petite
main ». C'est notre directeur qui vous
offre cette belle journée I »

Eh bien, non I elles ne sont pas con¬
tentes, pas satisfaites du tout. Elles se
fichent de tournailler un jour par an
dans un atelier où elles ont sué toute
une année. Elles se moquent bien aussi
du verre de mousseux qu'elles boiront
après un week end gâché.
Elles préfèrent avoir un salaire qui

soit en rapport avec le coût de la vie,
leurs quarante heures finies, bien fi¬
nies, parcourir les routes et respirer l'air
pur, et surtout n'avoir de merci à dire
à personne.

JACQUELINE.

La déroute des esprits est bien un
signe du temps. Il y a vraiment des
gens qui croient encore au père Noël.
Comment un syndicaliste peut-il
écrire un tel monceau d'absurdités ?
Raisonner de la sorte, c'est nier toute
action réellement syndicale et révo¬
lutionnaire : Votons bien et tout ira
bien ! Vous entendez, mes camarades :
pour une véritable échelle mobile,
votez bien !
Pour les 40 heures qui constituent

un rempart contre l'industrie de
guerre : votez bien !
Pour la révolution sociale, c'est

très simple, il suffit de Lien voter!
Pourquoi se compliquer les mé¬
ninges ?
Raisonner de la sorte, c'est oublier

que la loi Barangé n'est pas venue
comme les cheveux sur la soupe.
Elle est intégrée dans tout un pro¬

gramme.
Et puis comment diable placer

cette question au premier plan des
problèmes politiques ?
Que représente la loi Barangé en

face de la misère grandissante et de
la préparation de la future dernière ?
Tout se tient : s'attaquer à la loi

c'est lutter pour obtenir les crédits
nécessaires à la réalisation d'un vaste
plan d'équipement scolaire permet¬
tant de faire face à l'accroissement
des effectifs. Notre Parlement est
tout entier consacré à la préparation
de la guerre, il ne lâchera pas un
sou de plus !
S'attaquer à la loi Barangé c'est

donc s'attaquer à la course aux ar¬
mements et par là-même s'attaquer
au pacte atlantique. Il est puéril de
songer que les députés dits « laïcs »
travailleront dans ce sens... A moins
qu'ils ne soient communistes, mais
vis-à-vis de ceux-là nous savons à
quoi nous en tenir.
Les instituteurs donnent une jour¬

née de traitement pour l'organisation
de la lutte contre les lois antilaïques:
nous sommes d'accord ! Mais si la
somme collectée doit servir à la
campagne électorale des menteurs,
nous ne marchons pas !
Le syndicalisme, ce n'est pas ça !

Le S.N.I. se doit d'organiser la lutte
en face des partis pourris et des cen¬
trales syndicales politisées. Il doit se
dresser CONTRE LE PARLE¬
MENT, POUR LE PEUPLE,
CONTRE LE VOTE, POUR L'AC¬
TION.
Et l'action seule (comme la der¬

nière grève des examinateurs l'a
prouvé) peut ruiner la loi Marie-Ba-
rangé.

Michel MALLA.

L'obscur J.-P. Proudhon
vu par le "génial" Chabridon
I

\

La Gérante : P. LAVIN.

Impr. Centrale du Croissant
19, rue du Croissant, Parls-2v

F. ROCHON, Imprimeur.

L s'agit d'un certain René Chabridon
qui noircit du papier à « La Grande
Relève », l'organe de propagande
des abondancistes — ces révolution¬

naires en chambre qui ne veulent pas de
la révolution, ces technocrates qui préten¬
dent vouloir instaurer l'égalité économi¬
que sans supprimer ni l'Etat, ni la pro¬
priété.

Dans un article paru le 5 janvier dans
« La Grande Relève », le chanoine Mo-
nin s'était attaché à démontrer la diffé¬
rence entre la propriété chrétienne —
« l'homme a le droit de posséder parmi
les biens de ce monde, tout ce qui lui
est nécessaire, à lui et à sa famille » —
et la propriété païenne — « l'homme au¬
rait le droit de posséder et d'accumuler
en quantité illimitée, sans trop s'embar¬
rasser de scrupules sur les moyens d'ac¬
quisition, à la seule condition de ne pas
contrevenir aux lois civiles en vigueur,
les biens d'enrichissement ».

Cela est fort bien dit.
Mais le chanoine Monin a oublié de

nous dire dans quelle catégorie il ran¬
geait les immenses biens de l'Eglise —
dans la propriété chrétienne ou dans la
propriété païenne. A l'instar du chanoi¬
ne, nous observerons « de Conrart le si¬
lence prudent », et laisserons à nos lec¬
teurs le soin de ce choix.

Dans « La Grande Relève » du 2 fé¬
vrier, René Chabridon s'appuyant sur
l'article du chanoine attaque violemment
Proudhon.

Je lui cède la parole : « Tout le mon¬
de connaît cette ineptie majeure procla¬
mée par l'ineffable Proudhon, sur la cou¬
verture d'un de ses bouquins : « Qu'est-
ce que la Propriété ? C'est le vol »...

« Cette sottise conduit tout droit à
mettre dans le même sac et la propriété
chrétienne, et la propriété païenne. »

De deux choses l'une : ou bien René
Chabridon n'a pas lu l'ouvrage de Proud¬
hon « Qu'est-ce que la propriété », et
i! fait preuve d'une rare impudence, ou
bien il a lu cet ouvrage et il est d'une
mauvaise foi sans pareille.

Rappelons à cet économiste en peau
de lapin, qu'à la propriété — droit anti¬
naturel et antisocial — Proudhon oppo¬
se le fait de la possession : « Ce qui ap¬
partient à chacun n'est pas ce que cha¬
cun peut posséder, mais ce que chacun
a droit de posséder. Or, qu'avons-nous
droit de posséder ? ce qui suffit à notre
travail et à notre consommation. »

Dans sa conclusion Proudhon est en¬
core plus catégorique : « La possession
individuelle est la condition de la vie so¬
ciale ; cinq jnille ans de propriété le dé¬
montrent : la propriété est le suicide de
la société. La possession est dans le
droit ; la propriété est contre le droit. »

Puis à l'aide d'un exemple ridicule,
R. Chabridon tente de prouver que le
propriétaire — un voleur selon Proud¬
hon — est au contraire un volé. Et il
conclut ainsi : « Notre camelot en phi¬
losophie n'a pas vu la différence existant
entre la propriété acquise par le travail
et celle résultant d'un vol. Il n'a pas dis¬
cerné que le coupable, en la circonstance,
n'est autre que le régime qui permet,
rend parfois nécessaires de telles moeurs,
et que le titre exact de son invective au¬
rait dû être : Qu'est-ce que le capitalis¬
me ? C'est le vol ! »

Apprenez, Monsieur Chabridon, que
Proudhon ne vous pas attendu pour trai¬
ter des rapports entre le travail et la
propriété. II y a même consacré tout un
chapitre du livre que vous condamnez
(chapitre III intitulé « Le travail comme

cause efficiente du domaine de la pro¬
priété ») dans lequel il a démontré re¬
marquablement « que tout capital, soit
matériel, soit intellectuel, étant une oeu¬
vre collective » et encore que « toute
capacité travailleuse étant, de même que
tout instrument de travail, un capital ac¬
cumulé, une propriété collective, l'inéga¬
lité de traitement et de fortune, sous
prétexte d'inégalité de capacité, est in¬
justice et vol. »

Peut-être êtes-vous maintenant con¬
vaincu de votre ignorance, monsieur
Chabridon ? Sinon le jour où l'on de¬
mandera : « Qu'est-ce qu'un imbécile ? »
je me verrai obligé de répondre : « C'est
un type du genre de Chabridon ».

J. A.

DEMAIN
(Suite de la première page)

nabot P. Reynaud, champion de « l'as¬
sainissement du marché », c'est-à-
dire de la distribution du lait, du
blé, de la viande, du vin, de lé¬
gumes dont il s'occupa avec maestria voi¬
ci une vingtaine d'années. Dans les dé¬
combres du capitalisme les politiciens ne
sont plus que des fantômes à la recher¬
che d'un passé éteint. Les événements
marchent à pas de géant. Demain il sera
trop tard pour poser des questions, de¬
main il faudra choisir : mourir pour que
naisse des actuelles convulsions le mons¬
trueux colosse totalitaire venu de Mos¬
cou ou d'ailleurs, ou combattre pour que
s'épanouisse la société socialiste.
(1) Ainsi la guerre de Corée (déclen¬

chée par le Kremlin) a été pour l'éco¬
nomie des U.S.A. un bienfait. En effet,
avant le 26 juin 1950 toutes les ma¬
tières premières-clé glissaient dangereu¬
sement vers une baisse de plus en plus
accélérée. Et l'on s'explique aisément
pourquoi Truman n'a pas mobilisé Im¬
médiatement toutes les forces dont il
disposait... Depuis ce jour les cours
sont à la hausse et le chômage améri¬
cain largement diminué.

LE GROUPE LIBERTAIRE
LOUISE MICHEL

organise un

GRAND CALA ARTISTIQUE
DIMANCHE 2 MARS

A 14 H. 30
Salle Trétaigne, 7, rue Trétaigne

Métro : Joffrin
Un programme magnifique a été mis

sur pied avec les meilleurs artistes de
la scène parisienne. La Chorale « EVA¬
SION » des Ajistss, Roger BLIN, Léo
CAMPION, Jacques CATHY, DATZU,
jacques CRELLO, PICOLETTE (la révé¬
lation de l'a Rose Rouge), jean CHAM-
BON, Charles BERNARD, Yves DE-
NIAUD, Maurice LAISANT, Rachel
LAUTIER, Léo NOËL, C. MORALES,
Nathalie NATTIER, Marga TOZY,
Christian REINERT, julien BERTHEAU,
de la Comédie-Française.

Au piano : J. BUYNE.
Le Groupe demande à tous les cama¬

rades d'être nombreux pour venir en
aide à notre camarade Pierre Trouvé.
Cartes d'entrée: 146, quai de Valmy,-

7, rue de Trétaigne, et oheï Maurioe
Joyeux, 53 bis, rue Lamarck.



INAPTE AU SERVICE
surréaliste, , „U1

par Jean SCHUSTER
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U seul espoir de rendre à l'idée de
bonheur toute sa fraîcheur et d'en
faire une réalité pour tous les hom¬

mes, peuvent se mesurer l'action révo¬
lutionnaire et la création poétique.
C'est dire que l'une et l'autre se rédui¬
sent, en dernière instance, à une
même fin d'ordre moral. Mais une
telle synthèse ne peut se concevoir
qu'au futur, comme but à atteindre et
sous-entend avant tout la coexistence,
en tant que termes rigoureusement
distincts sur le plan de la manifesta¬
tion, de l'action révolutionnaire et de
la création poétique. Il ne peut y avoir
en effet, dans la phase actuelle, où le
troisième terme (moral) est encore en
quête d'une structure, la moindre con¬
fusion entre les deux modes de trans¬
formation de monde, sous peine de
résorption définitive de l'un par l'au¬
tre. Le devenir historique de l'huma¬
nité étant la réduction en un seul
foyer des concepts distincts et con¬
tradictoires, c'est nier son caractère
dynamique que d'admettre le pro¬
blème résolu à l'avance. A l'intérieur
du cadre étroit où peuvent s'expri¬
mer aujourd'hui encore les revendica¬
tions sociales et les revendications
mentales (dont la recherche poétique
est la plus haute période), les efforts
qui tendent à ne leur prêter qu'une
seule voix ne font que retarder indé¬
finiment les chances de franchir une
nouvelle étape vers la liberté.
La recherche poétique, non sou¬

mise aux contingences qui limitent l'ac¬
tion révolutionnaire et l'obligent, pour
des raisons parfaitement justifiées d'ef¬
ficacité, à ne proposer que des objectifs
immédiats, illumine et élargit sans
cesse le champ du possible et rend de
plus en plus impérieuses les exigences
matérielles. C 'est en ce sens que
Rimbaud a pu dire : « La poésie ne
rythmera plus l'action ; elle sera en
avant ». En dépit des interprétations
tendancieuses qui ne manquent pas de
se donner libre cours dès qu'il s'agit

de Rimbaud, cette proposition ne com¬
porte pas la moindre équivoque. « Le
poète », comme le proclame dans le
même texte l'adolescent génial, « doit
se faire voyant »; dépositaire du mes¬
sage que son regard sans égal a su
déceler dans ce rébus que présente le
monde vivant, il lui appartient de le
livrer aux autres hommes pour qu'ils
en fassent leur profit en « changeant la
vie ». La poésie en avant de l'action,
ce n'est pas établir une hiérarchie dans
les nécessités, c'est permettre que
l'une et l'autre s'épanouissent au
mieux et pour le mieux de tous.
On est ici à l'opposé des directives

signifiées à leurs adeptes intellectuels
par les bureaucrates de Moscou. Nul
n'ignore que le « poète » stalinien
doit rejeter les matériaux « conformis¬
tes » que sont le rêve et l'imagination
pour exercer ses talents à partir de
faits contrôlés tels que l'emprisonne¬
ment de Henri Martin ou le soixante-
dixième anniversaire du chef russe.
Sans préjudice du fait que les actes de
MM. Staline et Martin sont à la révo¬
lution ce que le passage à tabac est à
la liberté on peut se demander s'il y a
lieu de ravaler ainsi le niveau de la
poésie à celui de la presse ou même du
roman (i).
Une entreprise aussi peu dialectique

que celle consistant à brouiller les car¬
tes à l'avance n'a d'autres motifs que
de dissimuler le plus longtemps possi¬
ble une fin inavouable ; et c'est bien
parce que le but moral qui prétend
légitimer les odieux moyens connus
n'a de révolutionnaire que le nom,
qu'il convient de jeter la plus grande
confusion dans les esprits et d'annihiler
tout ce qui risque de passer d'insoumis
dans l'expression poétique (2).
C'est ce à quoi s'emploient les di¬

recteurs de conscience staliniens (3).
Chanter à perte de souffle les martyrs
du Parti et les barrages du Dniepr,
c'est, toujours sans préjudice des préoc¬
cupations contre-révolutionnaires que

cela implique, soumettre sa pensée, ses
désirs à une configuration circonstan¬
cielle qui parvient tôt ou tard à les
réduire à néant. Le réalisme socialiste,
ainsi nomme-t-on ces partis d'à plat-
ventre, est la reddition intégrale du
poète à un système.
C'est ce que révèle amplement l'ab¬

sence de toute expression poétique va¬
lable dans les productions des régimes
dictatoriaux. Un rapport d'identité dans
l'indigence s'impose facilement lors¬
qu'on compare les « chefs-d'œuvre »
hitlériens et staliniens.
La poésie authentique ne peut être

où la liberté ne subsiste qu'à l'état de
souvenir. Elle a les mêmes ennemis
que la justice et la vérité. Se jouant
des pièges qui voudraient la précipiter
dans les égouts des partis politiques,
elle est, d'essence purement libertaire,
ce phare qui découvre aux consciences
révolutionnaires tout le merveilleux qui
reste à gagner.

(1) M. Claude Boy rapporte, dans
« Libération » du 20-2-52, ce propos
d'Aragon : « Il faut lire l'œuvre du
poète (Eluard, en l'occurrence) comme
on lit le Journal. « Et plus loin, le
même Claude Boy, paraphrasant son
maitre, écrit : « La poésie de Naruda
demande à être lue comme on lit un
roman, comme on lit l'histoire ».

(2) Voir de Benjamin Peret : « Le
déshonneur des poètes ».
(3) Pour appuyer cette manœuvre, Ils

font parler les morts. Ainsi, utilisent-
ils un extrait des <t Poésies » de Lau¬
tréamont : « La Poésie doit avoir pour
but la vérité pratique ». On connaît la
construction très particulière de l'ou¬
vrage en question. L'ensemble est cons¬
titué par des maximes ou aphorismes
empruntés à divers moralistes, poètes,
philosophes, et retournés purement et
simplement. En ce qui concerne la
phrase citée, on peut penser, bien
qu'aucune certitude ne soit de mise
dans ce domaine, que Lautréamont a
transcrit à sa manière, l'aphorisme sui¬
vant de Novalis : « chez les Anciens, la
religion était déjà dans une certaine
mesure ce qu'elle devra devenir chez
nous : Une Poésie pratique ». (Religion
signifiant en général particulièrement
vérité pour les romantiques allemands,
pour Novalis).

AU THEATRE DE L'ATELIER

La Tête des Autres
POUR bien juger la dernière piecede Marcel Aymé il faudrait res¬

ter absolument neutre devant
l'intrigue poldave qu'on nous pré¬

sente. Malheureusement je me suis
aperçu que le public prenait un grand
plaisir à voir les malheurs de la magis¬
trature étalés au grand jour. Cette
communion du public avec l'auteur
nous prouve que ce dernier a touché
juste, sa pièce simplement construite
est volontairement accessible à tous, la
qualité y perd un peu, mais le but est
atteint c'est sûrement ce que voulait M.
Aymé.
En Poldavie, après une occupation

étrangère, un condamné à mort (Valo-
rin) s'évade après le procès et arrive
chez le procureur qui l'a fait condam¬
ner. U découvre au cours de cette vi¬
site que la femme (Roberte) avec qui
il se trouvait au moment du crime
dont il est accusé est la maîtresse du
procureur (elle-même femme de magis¬
trat). Devant la clarté de cette situa¬
tion on comprend que le procureur
consulte un de ses collègues afin de
sortir correctement de cet imbroglio.
Des tueurs professionnels tentent de
tout simplifier en exécutant Valorin
mais ils échouent. Pour finir, nous
retrouvons tout le monde chez Alles-
sandrovici, gros bonnet de Poldavie, où
l'on identifie le vrai coupable. On re¬
grette presque pour la vraisemblance
que le condamné s'en tire. A-t-on ja¬
mais vu un honnête homme sortir in¬
demne d'une telle aventure surtout
lorsque, comme le dit le procureur, il
fait tout pour « décourager sa chan¬
ce ».
Toute cette histoire policière se suf¬

fit à elle-même pour créer des rebon¬
dissements comiques mais la griffe de
l'auteur fait de chaque réplique un
manifeste et de chaque boutade un
pamphlet. Toute l'histoire judiciaire de
Poldavie est passée en revue et l'au¬
dience chez Allessandrovici nous fait
paraître cet aventurier comme un bon¬
homme supportable par rapport à tous
les Poldaviens qui l'entourent.
Cette comédie est très bien interpré¬

tée et la mise en scène d'André Barsacq
est vraiment réussie. Jean Martinelli
et Henri Crémieux forment un duo

remarquable, certains de leurs dialo¬
gues ont une allure moliéresque qui les
rendra célèbres ; depuis « Topaze »,
peu de scènes ont eu autant de prise
sur les spectateurs. La femme perverse,
l'impétueuse Roberte, c'est Monique
Mélinand ; elle est infatigable et mon
admiration se partage entre son ta-
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lent et son endurance. Sa rivale Ju¬
liette Faber a très Justement composé
l'honnête femme qui fait tout pour ne
plus l'être. Valorin le Don Juan de
cette aventure a bien campé son joueur
de jazz ; il joue sobrement un emploi

où tout facilite la charge, il est l'hom¬
me qu'il fallait. Et puis il y a Souplex
très à l'aise, ciselant avec talent le
bonhomme Allessandrovici, souhaitons
qu'il se consacre de plus en plus à la
scène.
Dans un pays comme la France où la

magistrature est au-dessus de tout
soupçon, cette pièce n'aura pas un gros
succès ; mais admettez qu'un directeur
audacieux ait l'idée de monter cela en
Poldavie, alors ce serait tout autre
chose.

AGRY.

La Tête des Autres,
J

n y a trente et un ans lesmarins de Cronstadt
devenaient des gardes-blancs !

7 MARS 1921 I A 6 h. 45 au ma- té et fierté de la révolution russe », (dira la place Yakornaïa où se rassemblaienttin, les matelots de Cronstadt-la- Trotsky parlant des matelots de la célè- tous les jours les marins et .les ouvriers
Rouge sont éveillés par une terri- bre place forte) et non pour aligner les pour discuter des^ questions primordiales

_ _ „ ble canonnade, des obus s'écrasent caâavre^f coraitflê le "font cettaimu; les dé- et prendre cles décisions en commun, et
sur les murs des forts entourant la ville nombrer, faire la preuve par neuf et dé- cette a Union des laboureurs » qui "fabri-
et les cris des camarades déchiquetés par
l'acier se mêlent au fracas des explosions.
S'agit-il d'un retour offensif des Blancs,

ou d'une nouvelle intervention étrangè¬
re ? Non, mais tout simplement de la ré¬
ponse du Conseil révolutionnaire militai¬
re de la République soviétique à une
résolution votée le 28 février à Cronstadt
par l'équipage du cuirassé « Petropav-
losk ».

Que contenait cette résolution ? 15
points dont les plus importants étaient le
remaniement immédiat du soviet ceci
par un vote secret et une libre propa¬
gande électorale, la liberté de parole, de
presse et de réunion pour les ouvriers
et organisations révolutionnaires ayant
fait leurs preuves dans l'action, la libé¬
ration sans délai des militants ouvriers
et paysans emprisonnés arbitrairement par
les bolcheviks, l'égalisation des rations
,pour tous les travailleurs excepté les corps
de métiers insalubres et dangereux, la
liberté d'action complète sur leur terre
aux paysans n'exploitant pas de main-
d'œuvre, l'autorisation d'une production
artisanale libre n'utilisant pas, elle non
plus, de salariés.
Etait-elle contre-révolutionnaire, cette

résolution, comme le prétendait Radio-
Moscou (faisant alors ses premières ar¬
mes dans la calomnie pour aboutir 30
ans après à une maîtrise incontestée dans
la spécialité). Selon nous, pas le moins
du monde, bien au contraire, car elle po¬
sait le principe d'une restructuration com¬
plète de la révolution, impliquant pour
la dictature bolcheviste un renoncement
certain à cet autoritarisme bureaucratique
oui devait faire le lit ou plutôt le fauteuil
d'un certain Géorgien aux moustaches
tristement célèbres.
C'est pour cela que nous rappelons ici

le souvenir de ceux de Cronstadt, c'est
pour ce sursaut d'hommes libres, « beau-
imnminiiiiiiiiBiiaiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiBiiiiiiiiiiiiii
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clarer ensuite d'un air triomphant : « Il
y avait dans le tas tel nombre d'anar¬
chistes ! ». Ces méthodes ne sont pas
nôtres, préférant les laisser aux fonction¬
naires, glorieux descendants des révolu¬
tionnaires « orthodoxes » qui n'hésitèrent
pas à reteindre le drapeau rouge, dont la
couleur commençait à passer, avec du
sang ouvrier.
Bien sûr, il y eut les anarchistes, à

Cronstadt. Personne ne l'a contesté jus¬
qu'ici, comme il y eut des anarchistes
à Pétrograd quand la ville se trouvait en
grand danger d'être reprise par les Blancs,
et pourtant nos frères d'alors n'étaient
pas précisément d'accord avec le pro¬
gramme bolchevik, mais pour eux la
lutte contre la pourriture tzariste passait
avant toute autre considération, comme
il y eut l'armée noire de Makhno qui
coupa Denikine en deux, bref les exem¬
ples ne manquent pas pour répondre aux
lamentables accusations des manuels d'his¬
toire revus et corrigés par le « grand »
parti.
Certes, nous reconnaissons que d'une

manière générale nous ne fûmes pas suf¬
fisamment organisés et l'on peut dire qu'à
Cronstadt il était plus question d'une
« atmosphère » anarchiste que d'une or¬
ganisation anarchiste proprement dite, ce¬
ci tenait au fait que nos camarades, peu
nombreux dans les soviets, jouissaient
néanmoins d'une popularité énorme au
sein de la commune libre. Cette com¬

mune de Cronstadt qui par ses réalisa¬
tions semble avoir reçu l'empreinte liber¬
taire et, au fond, c'est cela qui nous
intéresse car que la commune cronstad-
tienne n'ait pas été complètement anar¬
chiste dans la théorie nous importe peu.
Nous sommes avec Cronstadt comme

nous sommes avec, Spartakus et pourtant,
que diable, les leaders de la commune
berlinoise, Rosa et Liebnecht, n'étaient
pas anars, loin de là.
Rappelons-nous le bon travail réalisé

par la commune de Cronstadt : l'aboli¬
tion des signes extérieurs du respect dans
les équipages de la flotte (disparition des
pattes d'épaule, du salut, etc.), la récep¬
tion des délégations venant de toute la
Russie visiter ce que le camarade Ke-
rensky appelait avec une ironie coléreuse
la « République cronstadtienne » laquelle
gênait considérablement ce dictateur pe¬
tit-bourgeois comme elle gênera plus tard
ses successeurs bolcheviks.
Rappelons-nous ces grands meetings de

quait des clous, fers à cheval, charrues
et instruments agricoles à destination des
paysans visités par les délégations par¬
ties cette fois de la commune, à titre de
propagande et de fraternité révolution¬
naires. La place nous manque pour citer
toutes les réalisations accomplies, en tout
cas, c'est contre cette forme d'organisa¬
tion, contre cet « esprit » subversif (pour
les bolchos, bien entendu) et résumé dans
la résolution des gars du « Petropavlosk »,
que Lénine et Trotsky employèrent le
langage persuasif du canon.
Car le canon a toujours raison et le

18 mars au soir, la commune de Crons¬
tadt avait vécu. Les troupes gouverne¬
mentales occupaient la ville et les forts
mais sur la grande plaine glaciaire des
trous béants subsistaient, des trous qui
avaient englouti des centaines de combat¬
tants bolcheviks, vêtus de blanc...
Bilan du drame : des milliers de vic¬

times de part et d'autre et bien entendu
la Tcheka s'en donna à cœur-joie, d'ail¬
leurs Victor Serge rapporte que des mois
après celle-ci fusillait encore stupidement,
par petits tas, les rescapés du massacre.
Pour expliquet cet épisode sanglant de

la Révolution, épisode qui les gêne tou¬
jours un peu quand on en reparle, les
marxistes ont évidemment parlé d'un
complot contre-révolutionnaire avec gar¬
des-blancs et tout. Qu'il y ait eu des
brebis galeuses, c'est probable et même
certain, et alors ? Cela prouve-t-il l'esprit
réactionnaire de la direction et des réa¬
lisations de Cronstadt ? Allons, messieurs
les dialecticiens distingués, vous ne nous
ferez pas croire à cela, vous n'y croyez
déjà pas vous-mêmes !
Quant à nous, qui essayons de juger

sans passion, nous n'oublions pas ces
sombres journées ainsi que les paroles des
oppresseurs et oppressés, par exemple les

La première question—
pour le peuple— c'est celle
de son émancipation écono¬
mique qui engendre néces¬
sairement aussitôt et en mê¬
me temps son émancipation
politique, et bientôt après
son émancipation intellec¬
tuelle et morale.

Michel BAKOUNINE.

derniers mots des « Gardes Blancs » tom¬
bant dans les rues de Cronstadt aux cris
de « Vive1 l'Intèrnationale Communiste,
vive là - Révolution mondiale !- », Quant
à Lénine et Trotsky j voici la fin de leur
ultimatum aux insurgés : « Rendez-vous
ou vous serez mitraillés comme des la¬
pins ».
Tout un programme.

CHRISTIAN.

E n'ai pas vu la pièce où Marcel
Aymé campe son procureur chasseur
de têtes et sa famille tendrement
attentive à ses succès d'assassin

patenté, mais ce qui imperte dans cette
affaire, c'est de savoir que les magis¬
trats se sont sentis « atteints dans leur
dignité » et menacent Marcel Aymé de
leurs propres foudres.
Le réflexe du lecteur impartial est

de crier haro sur le Malaymé parce que,
tout de même, pour attenter à la di¬
gnité d'un corps qui prit l'expression
« prêter serment » dans son sens littéral
et reprit ce prêté pour un vendu dès
que le vent tourna, il doit falloir en in¬
venter des vertes et des pas mûres.
En inventer parce que ce ne sont pas

les exemples qui manquent où la magis¬
trature sportive (debout-à genoux-à plat
ventre, debout-à genoux-à plat ventre,
etc...) perdit et reperdit cette dignité
qu'elle déclare atteinte aujourd'hui.
Au service de la République, ces per-

sonnages — toujours dignes, sauf un —
se mettent un beau jour aux ordres d'un
Etat qui assassine leur ancienne patron¬
ne, condamnent à l'occasion — mais
avec quelle dignité — ceux qu'ils ser¬
vaient hier, puis, de plus en plus di¬
gnement, envoient en prison le digne —
lui aussi — vieillard qu'ils avaient juré
de servir fidèlement, et expédient au
poteau des types qui pour nous ne va¬
laient pas cher mais avaient au moins,
pour la plupart, cet avantage sur leurs
juges de n'être les traîtres que d'une
seule cause.

Au nom de quoi veulent-ils donc traî¬
ner Marcel Aymé devant leur guignol?
Que peuvent-ils lui dire? — « Bien sûr,
il y a eu Marianne III, Pétain-Marian-
ne IV, bien sûr il y a eu Seaffa, l'af¬
faire des bous-textiles, celle des bons-
matière-Mareel Paul, 1 (affaire- • des in¬
cendiaires de Nantes, celle des géné¬
raux, bien " sûr il y a eu Gouin et les
Bons d'Arras, et tout dernièrement ce
type que nous avons bien dû acquitter
après sept ans de prison préventive —
ça n'a pas fait une « affaire » parce
que sept ans de prison à un « bicot »
ça n'est pas une affaire, — oui, bien

sûr, il y a tout cela, mais... miais notre
dignité est bien au-dessus de ces baga¬
telles, l'affaire Saintrap-et-Brice c'est
une chose, présenter sur une scène un
magistrat vénal accouplé à une garce
c'en est une autre. Le Boi n'est jamais
nu, la femme de César ne fricotte ja¬
mais dans la culotte du zouave, les dé¬
nommés Molière et Courteline eurent
bien de la chance de ne pas nous tom¬
ber sous la patte, quant à la liberté
d'expression, permettez, nous sommes
des spécialistes, tenez, sous Vichy... »
Que peuvent-ils dire d'autre? Oe pro¬

cès n'aura donc pas lieu. Ou alors ce
sera du masochisme, nos bons juges ten¬
dant à Marcel Aymé des verges qu'il ne
se fera pas faute ni scrupule d'employer.
L'homme qui refusa la Légion d'hon¬

neur puis une invitation à l'Elysée et
conclut en écrivant : « Pour ne plus
avoir à refuser d'aussi désirables fa¬
veurs, ce qui me cause nécessairement
une grande peine, je les prierais qu'ils
voulussent bien, leur Légion d'honneur,

et les Pieds
se la carrer dans le train, comme aussi
leurs plaisirs élyséens », est capable de
faire amèrement regretter aux « auto¬
rités » de lui donner une tribune et
toute la presse pour faire connaître aux
foules sa façon de penser.
Evidemment, au travers de sa pièce,

Mareel Aymé défend ses amis collabo¬
rateurs. des gens qui furent très heu¬
reux d'utiliser ceux qui les condamnent
aujourd 'hui. C 'est son affaire, il a peut-
être été le seul journaliste à oser dé¬
fendre les juifs ouvertement pendant
l'occupation, cela lui confère quelques
droits, et puis, lui, il n'a fait fusiller
personne.

R. CAVAN.
P. S. — Dams une récente enquête de

« Combat », deux personnages se sont
offert le ridicule d'accuser Marcel Ay¬
mé de lâcheté. Comme il ne s'agit que
de l'avocat Eloriot et du pitre de Lé-
traz, nous nous éviterons les commentai¬
res. d'autant que le spirituel écrivain
qu'est Marcel Aymé est de taille à se
défendre contre de pareils morpions..
Il y avait aussi une andouiilerie si¬

gnée Paul Vialar. Ce monsieur est
« contre l'outrance ». Pauvre chérubin.

CLASSIQUES DE E'AAARCIIISIIE

Le travail individuel et le socialisme bourgeois
LE socialisme bourgois se re¬connaît surtout à un signe :

il est un individualiste enragé
et il éprouve une fureur concentrée
toutes les fois qu'il entend parler
de propriété collective. Ennemi de
celle-ci, il l'est naturellement aussi
du travail collectif, et ne pouvant
l'éliminer tout à fait du programme
socialiste, au nom de cette liberté
qu'il comprend si mal, il prétend
faire une place très large au tra¬
vail Individuel.
Mais qu'est-ce que le travail in¬

dividuel ? Dans tous les travaux
auxquels participent immédiate¬
ment la force ou l'habileté corpo¬
relle de l'homme, c'est-à-dire dans
tout ce qu'on appelle la production
matérielle — c'est l'impuissance ; le
travail isolé d'un seul homme quel¬
que fort et habile qu'il soit, n'étant
jamais de force à lutter contre le
travail collectif de beaucoup
d'hommes associés et bien orga¬
nisés. Ce que dans l'industrie on
appelle actuellement travail indi¬
viduel, n'est pas autre chose que
l'exploitation du travail collectif
des ouvriers par des individus, dé¬
tenteurs privilégiés soit du capital,
soit de la science. Mais du moment
que cette exploitation cessera — et
les bourgeois socialistes assurent
au moins qu'ils en veulent la fin
aussi bien que nous — il ne pourra
plus y avoir dans l'industrie d'autre
travail que le travail collectif, ni
par conséquent aussi d'autre pro¬
priété que la propriété collective.

Le travail individuel ne restera
plus possible que dans la produc¬
tion intellectuelle, dans les travaux
de l'esprit. Et encore ! L'esprit du
plus grand génie de la terre n'est-
il point toujours rien que le pro¬
duit du travail collectif intellectuel
aussi bien qu'industriel de toutes
les générations passées et présen¬
tes ? Pour s'en convaincre, qu'on
imagine ce même génie transporté
dès sa plus tendre enfance dans
une île déserte ; en supposant qu'il
n'y périsse pas de faim, que devien-
dra-t-il ? Une bête, une brute qui
ne saura pas même prononcer une
parole et qui, par conséquent, n'au¬
ra jamais pensé ; transportez-le à
l'âge de dix ans, que sera-t-il quel¬
ques années plus tard ? Encore une
brute, qui aura perdu l'usage de
la parole et qui n'aura conservé de
son humanité passée qu'un vague
instinct. Transportez-le enfin à
l'âge de vingt ans, de trente ans
— à dix, quinze, vingt années de
distance, il deviendra stupide.
Peut-être inventera-t-il quelque
religion nouvelle ?

Qu'est-ce que cela prouve ? Cela
prouve que l'homme le mieux doué
par la nature n'en reçoit que des
facultés, mais que ces facultés res¬
tent mortes, si elles ne sont pas
fertilisées par l'action bienfaisante
et puissante de la collectivité. Nous
dirons davantage !■ Plus l'homme
est avantagé par la nature et plus

il prend à la collectivité, d'où il ré¬
sulte que plus 11 doit lui rendre
en toute justice.
Toutefois, nous reconnaissons vo¬

lontiers que bien qu'une grande
partie des travaux Intellectuels
puissent se faire mieux et plus vite
collectivement qu'individuellement,
il en est d'autres qui exigent le
travail isolé. Mais que prétend-on
en conclure ? Que les travaux isolés
du génie ou du talent étant plus
rares, plus précieux et plus utiles
que ceux des travailleurs ordinaires,
doivent être mieux rétribués que
ces derniers ? Et sur quelle base,
je vous prie ? Ces travaux sont-ils
plus pénibles que les travaux ma¬
nuels ? Au contraire, ces derniers
sont sans comparaison plus péni¬
bles. Le travail intellectuel est un
travail attrayant qui porte sa ré¬
compense en lui-même et qui n'a
pas besoin d'autre rétribution. U en
trouve une autre encore dans l'es¬
time et la reconnaissance de ses
contemporains, dans la lumière
qu'il leur donne et dans le bien qu'il
leur fait. Vous qui cultivez, si puis¬
samment l'idéal, messieurs les so¬
cialistes bourgeois, ne trouvez-vous
pas que cette récompense en vaut
bien une autre, ou bien lui préfére-
riez-vous une rémunération plus
solide en argent bien sonnant ?

Michel BAKOUNINE.
Extrait des œuvres de Michel Ba¬

kounine (Extrait d'un article paru dans
le journal « Egalité » du 17 Juillet
1869).
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INQUIÉTUDES JOURNALISTIQUES !

Voila ce que conte JacquesGaucheron dans une enquête :
« Tout là-haut, nous lon¬

geons les dizaines de tambours qui
actionnent la forêt des châssis et
des portants. Hélas! Tout cela est
à la merci d'une charpente qui se
disloque. Les fermes craquent. Les
assemblages s'écartèlent; à cer¬
tains endroits, la poussée prodi¬
gieuse sur les murs va jusqu'à
faire éclater la pierre de taille. On
voudrait se retenir d'imaginer le
nouvel accident qui, demain, l'an¬
née prochaine, sait-on quand, va
précipiter ces combles où nous
sommes, 20 ou 25 mètres plus
bas. »

Gaucheron nous fait frémir à la
pensée de ce qui peut arriver aux
locataires qui logent dans de tels
taudis. Mais ce n'est pas tout. Li¬
sons la suite de cette enquête :

€ Les plaques de plomb se plis¬
sent comme des vieux chiffons sa¬
les. Les traces de soudure se cô¬
toient comme sur un vieux vête¬
ment mille fois rapiécé; mais il
est impossible et dérisoire de ten¬
ter des réparations partielles, le
plomb n'est plus assez épais. La
gelée fait sauter les joints. De
place en place c'est tout simple¬
ment percé. Les verrières fuient...
Les plafonds tombent, les poutres
cèdent, les planchers s'auréolent
d'humidité. La pluie tombe ici
comme chez elle. »
Pauvres gens. Pauvres travail¬

leurs qui vivent dans de pareilles
ruines...
On comprend que Jacques Gau¬

cheron, rédacteur de l'Humanité
soit indigné!
Rassurez-vous amis lecteurs. Les

travailleurs ne recevront pas le
toit qui les abrite sur la tête. La

raison en est que le camarade
Gaucheron ne fait pas d'enquête
sur les taudis mais sur... les châ¬
teaux.
C'est ainsi que dans l'Huma il

est seulement question de « la
grande misère des châteaux de
France ». Les lignes que nous avons
pu lire plus haut concernent tout
bonnement Versailles qui menace
ruine. Pas question de travailleurs
là-dedans mais de la salle déla¬
brée de l'Opéra du château de
Versailles.
Seulement et c'est bien cela qui

est terrible c'est que les travail¬
leurs, si on ne répare pas ces châ¬
teaux, ne sauront plus où passer
le week-end. On conçoit que le
parti communiste français en soit
bouleversé.
Ce qui est inadmissible cepen¬

dant c'est qu'au Libertaire cela ne
fait ni chaud ni froid aux cama¬
rades. Ils s'en battent l'œil litté¬
ralement. Ils vont jusqu'à dire
qu'avant de retaper les châteaux
on ferait mieux de songer à loger
décemment ceux qui travaillent.
C'est un point de vue. Seulement
si on écoutait ces camarades-là les
ouvriers n'auraient plus de châ¬
teaux. Jacques Gaucheron heureu¬
sement a vu le danger. Ce n'est
pas quelques ouvriers anarchistes
qui l'empêcheront de militer à
l'ombre des rois de France.
Courage mon vieux Gaucheron.

Garde-toi à gauche et garde-toi à
droite. Et n'oublie pas non plus de
prendre tes pastilles Valda, car
dans ces châteaux humides, un
gros rhume est vite arrivé. Couvre-
toi bien. Des militants de ta trempe
il faut les conserver. Pas d'impru¬
dences donc... hein! Promis ?

L'usine aux ouvriers La terre aux paysans

Les militants de base C. F. T. G. continueront-ils
à se payer des mots de leurs dirigeants?
LES solutions de fortune auxquellesles gouvernements ont eu recours

jusqu'ici ne sont pas susceptibles
d'aborder aucune amélioration dura¬
ble » déclare la C.F.T.C..

La grève du tunnel Isère-Arc
TANDIS qu'à Val-d'Isère et danstoute la région, nos patrons et

leurs familles s'adonnent, à nos
frais, aux Joies de la neige, tout près
d'eux, des ouvriers sont en lutte pour
ne pas crever de faim. ha. grève des
travailleurs du bâtiment de l'entre¬
prise Borie se poursuit. Depuis plus
d'un mois, les gars qui construisent
le tunnel Isère-Arc et ceux employés
à l'usine souterraine de Randens sont
en lutte.
On se souvient sans doute de l'ori¬

gine de l'affaire : l'entreprise Borie
a embauché, à un salaire de misère,
des travailleurs et les a envoyés sur
ces deux chantiers. Si une partie des
ouvriers, ceux d'Aiguebelle-Randens,
sont à peu près bien logés, dans une
cité ouvrière en baraquements ; ceux
qui sont employés au chantier du

. tunnel de Notre-Dame-de-Briançon,
sont, par contre, contraints de vivre
dans d'infects baraquements, sordides
taudis sans aucune commodité essen¬
tielle. Ceux-là auxquels s'ajoutent les
477 d'Aiguebelle-Randens. las des pro¬
messes jamais tenues, contraints à une
misère par des salaires honteux (ma¬
nœuvre en déplacement : 90 francs de
l'heure) obligés de ce fait à exécuter
des heures supplémentaires exténuan¬
tes, pour ne pas tout à fait mourir
de faim, poursuivent dans l'unité une
lutte courageuse.
Us ont eu à surmonter le préjugé

moral de la population locale qui, au
début les considéraient comme « des
étrangers ». A présent, cette popula¬
tion a compris que cette discrimina¬
tion ne menait à rien, que les gars
en déplacement dans leur région
étalent des exploités, comme eux, qui
luttaient ; aussi les grévistes sont-ils
aidés efficacement par la solidarité de
tous les travailleurs de la région. Le
moral des copains est élevé et la déter¬
mination est générale — on ne repren¬
dra pas le travail la tête basse ! Dans
un but de division, la direction de
l'entreprise Borie avait publié des
« exemples de salaires pratiqués sur
ses chantiers ». En réalité, les salaires
cités étaient ceux de quelques rares
privilégiés où ceux d'ouvriers qui, pour
des raisons de situation de famille
s'étaient vus obligés d'exécuter un
nombre d'heures surhumain. En ré¬
ponse à cette manœuvre le Comité de
grève a publié un communiqué détaillé

remettant la vérité au grand jour, en
publiant des feuilles de paye.
Devant l'échec de la rencontre entre

délégués ouvriers et patrons, qui eut
lieu à Chambéry, les grévistes ont dé¬
cidé de porter la question devant la
Direction de l'Electricité de France,
à Paris. Le Comité de solidarité de
Chambéry a, à présent, des ramifica¬
tions dans toute la région, et d'Annecy
comme de St-Jean-de-Maurienne ou
d'Albertville, les dons fraternels s'ache¬
minent. Malgré tous ces efforts, la si¬
tuation des gars en lutte est de jour
en jour plus difficile. Mais ils sont dé¬
cidés à tenir jusqu'au bout et grâce
à une solidarité accrue, ils vaincront.

J.M. (Correspondant).

LES TRAVAILLEURS
ALLEMANDS
COMBATTENT
POUR LA PAIX

Les manifestations des tra¬vailleurs allemands hosti¬
les au réarmement de leur

pays prennent de l'ampleur.
C'est ainsi que l'assemblée

des délégués du syndicat de la
métallurgie, réunie à Franc¬
fort, le 20 février, au congrès
extraordinaire de la Fédération
syndicale de l'Allemagne occi¬
dentale a porté à l'ordre du jour
l'exclusion de Christian Fette,
président de la Fédération et
de von Hofï, membre de la Com¬
mission exécutive, pour leur at¬
titude favorable au réarme¬
ment.
Après la prise de position

contre le réarmement par les
syndicats bavarois qui préconi¬
sent la grève totale pour mettre
en échec la politique de guerre
d'Adenauer et les récentes ma¬
nifestations à Essen, dans la
Ruhr, où des milliers de travail¬
leurs étaient présents, c'est
donc un vaste mouvement ou¬

vrier, indépendant des deux
blocs qui fait entendre sa voix
pour la paix.,
C'est à ces travailleurs anti¬

militaristes que la Fédération
anarchiste de France envoie
son fraternel salut.

dans la métallurgie

Chez Usinor, à Louvroil...
PUISQUE vous êtes les seuls révolu¬tionnaires, qu'on peut compter sur

vous pour défendre réellement les
pauvres ouvriers, je vous envoie

un article en tant que correspon¬
dant, puisque aussi bien vous deman¬
dez qu'on vous écrive. Par consé¬
quent, à Usinor, à Louvroil (Word), au
capital de plus de quinze milliards, trust
franco-américain, hauts fourneaux, acié¬
ries et laminoirs, les ouvriers, depuis un
certain temps, en particulier hauts four¬
neaux et aciéries, subissent des diminu¬
tions de salaire sur les primes. Une quin¬
zaine, diminution de 6 à 10 fr. de_ prime
à l'heure ; une deuxième diminution de
4 à 6 fr. de l'heure, toujours sur les
primes. Mais la troisième quinzaine,
pour amadouer, les. exploités, on aug¬
mente les primes de 10 à 12 fr. de l'heu¬
re pour recommencer une diminution par
la suite. Toujours est-il que les ouvriers
sont toujours volés sur les maudites pri¬
mes. Et depuis que nous avons un co¬
lon en retraite comme chef du person¬
nel, cette tête de fasciste militaire orga¬
nise une vraie dictature. Dernièrement,
plusieurs ouvriers, parçe qu'ils avaient
commis le crime d'oublier, ou n'ayant
pas trouvé leur carton à la sortie, ou
l'horloge n'ayant pas pointé sur ledit
carton l'heure de sortie, cette bande d'ex-

...et Fourray, au Bourget
En vérité, dans notre dernier article,

nous exagérions un peu, car bien avant
que nous n'ayions pris la plume, la di¬
rection, déjà, s'était résolument engagée
sur le chemin des « réalisations socia¬
les ». Ainsi, dans les çommodités ré¬
servées à l'usage de l'elite bureaucra¬
tique, ces dames avaient fait remarquer
que le jet capricieux de la chasse d'eau
les « mouillait ». Aussi vient-on de
procéder en ces lieux à l'érection d'une
chasse d'eau dont le jet n'est plus au¬
tonome, mais commandé par un clas¬
sique système de chaînette à poignée.
Et ces dames disposent également de¬
puis peu d'un coquet lavabo en céra¬
mique. Donc, bravo I Espérons que la
direction ne s'en tiendra pas là et per¬
mettons-nous de lui suggérer la cons¬
titution d'un stock de tampons d'ouate,
et la coupe de cheveux (au moins men¬
suelle) pour Emile. Toutes réalisations
dont le caractère d'urgente nécessité
n'échappera à personne.
Nous avons pu constater également,

de visu, que la direction réalise ses bé¬
néfices nets grâce surtout à une écono¬
mie savamment planifiée dans le do¬
maine des balayettes, gants de cuir, ba¬
lais de crin, électrodes et autre maté¬
riel plus ou moins superflu: les balais
qui tiennent l'usine dans un état (rela¬
tif) de propreté ne comptent plus, au¬
tour du manche, qu'un nombre restreint
de poils usés. Pour les gants de cuir
et balayettes, il y a. longtemps qu'Ar¬
sène, le sympathique magot, n'en a plus
en magasin. Et quand un soudeur-mon¬
teur part " pour un « chantier » on
l'équipe en gants en soustrayant fort
élégamment ceux des meùleurs qui en

Sossèdent encore. Afin de « liquider »es stoeks, les soudeurs à l'arc en sont
réduits à souder de la ferraille avec
de la « Marine 60 », ce- qui correspond
très exactement à raccommoder u?e
culotte de soie avee du cordonnet

Evidemment, monsieur Martin-prêcheur
trouve cela très bien, vu qu'il n'est pas
client et qu'il a, chuchote-t-on, des ac¬
tions dans la maison. Il faut bien dire
aussi que ses connaissances en la ma¬
tière rempliraient tout juste les trois
premières lignes de la préface d'un ma¬
nuel de soudure. En corollaire, pour
que le capital fructifie, il faut que la
poussière s'accumule, que les ouvriers
se brûlent les mains et que l'ouvrage
soit salopé.
Des augmentations de salaire ont été

accordées ; comme de juste minimes
pour les bas salaires, plus sensibles
pour les payes élevées. Ainsi les mule¬
tiers de jadis donnaient aux plus utiles
de leurs ânes la plus belle botte de foin,
le plus appétissant lot de carottes. Mal¬
gré leurs longues oreilles, il se trou¬
vait, dit-on, des mulets assez clair¬
voyants pour flairer l'astuce et payer
leur maître de retour ; tant il est vrai
que de tout temps certains bas du dos
dodus ont appelé le coup de sabot com¬
me l'aimant la limaille.

VAGALAM (correspondant).

ploiteurs ne voit rien de plus beau que
de voler la journée de ces ouvriers et,
en supplément, ils ont le cynisme de
leur mettre une amende de deux cents
francs pour n'avoir pas pointé, CE QUI
EST UN VOL MANIFESTE ET HYPO¬
CRITE !
Un autre apprenti dictateur, le chef

garde Renaud, un ancien cogne retraité
(et qui ressemble énormément au maré¬
chal Goering) a • des idées fascistes et ne
se cache pas pour dire : « J'ai été va¬
che avec les flics — car il "avait des
galons — et je reste vache avec les gar¬
des ». Mais ce monsieur fasciste est un

rapiat. Avant d'être à U'6inor, il était
garde dans une autre usine et il parait
qu'il faisait le guet pour les voleurs,
mais maintenant qu'il a des, galons c'est
un vulgaire hypocrite et sournois. Tout
dernièrement cet imposteur voulait im¬
poser des absences à ses gardes, avec
leurs deux jours de repos, quand ces
derniers sont en congé ou malades; par
exemple, un garde en congé du 20 au
30, et que son équipe est en repos les
l'r et 2, comme toujours le garde revient
avec sou équipe le 3. Mais le fourbe Re¬
naud est jaloux de ces repos et voulait
imposer le l'r ou le 2 un jour de ser¬
vice, qui est en réalité jour de repos, ou
avait la prétention de marquer absent
pendant ces deux jours de repos, ce qui
faisait perdre la prime de présence et
aurait une répercussion sur les congés.
Voilà les bonnes idées fascistes de l'an¬
cien flic Renaud.
Les gardes ont réagi contre ses ca-

nailleries stupides et ont eu certaines
satisfactions, soit à la Direction, soit par
voie syndicale. H est à remarquer que
ce fourbe Renaud reprend l'offensive sur
ses gardes en les faisant changer quel¬
ques heures, pour en remettre d'autres
à leur place, et en faisant des fouilles
générales, qui n'ont rien donné. Et ce
travail hypocrite n'est que pour faire
passer certain garde pour rien. Il est à
remarquer que certains gardes sont mou¬
chards professionnels, mais que ceux-là
se tiennent pénards car, la prochaine
fois, nous leur dirons leur savoir-faire
et leurs noms, ainsi que le travail du
chef Renaud pendant la guerre sur le
ravitaillement, et surtout sur certains
faits dans les écoles. A bon entendeur,
salut I Le correspondant du « LIB » sera
là pour vous remettre en place, comme il
convient.

Le Correspondant.
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Les 200 frs du "LIB"

AMI LECTEUR, deviens correspondant du "LIB"
Dans l'entreprise où tu travail¬

les, dans la localité où tu vis, il se
produit chaque jour quelque évé¬
nement intéressant la collectivité.
Une lettre, une phrase, une li¬

gne à notre adresse : 145, quai de
Valmy, et nous serons au courant
de ce qui se passe dans ton entre¬

prise ou dans ta localité. Le Liber¬
taire ou bien la Fédération anar¬

chiste ,les lecteurs de notre jour¬
nal ou bien les militants seront in¬
formés. Tu nous aideras ainsi
dans notre lutte !

LIB.

W

C'est ce que nous avons, sous d'au¬
tres formules, toujours dit.
Seulement, la C.F.T.C. a encore

quelques illusions si l'on en juge par
le programme économique et social
qu'elle vient de mettre au point. A sa¬
voir : «

i° La réalisation d'une réforme fis¬
cale plaçant toutes les catégories so¬
ciales sur une base d'égalité au regard
de l'impôt;

2° La pleine utilisation des ressour¬
ces nationales en éliminant tout gaspil¬
lage dans le secteur privé comme dans
le secteur public;
3° La sauvegarde, voire le dévelop¬

pement des investissements essentiels
garantissant l'avenir de l'économie;
4° Dans le cas où ces mesures se

révéleraient insuffisantes, les restric¬
tions à la consommation portant sur les
produits non essentiels et le retour à
une politique de contrôle des prix et
des stockages.
On peut se demander notamment,

sur le premier point, qui se chargera
du contrôle des revenus des industriels
des commerçants et des gros proprié¬
taires fonciers, incontrôlables par défi¬
nition. Ne sont-ce pas les salariés qui,
détenant à peine 50 % du revenu na¬

tional paient actuellement 70 % de la
surtaxe progressive ?
Sur le 2e point, on peut également se

poser la question : Qui se chargera
d'éviter les gaspillages de l'Etat et no¬
tamment ceux que sont les préparatifs
de guerre.
Sur le 3e point qui empêchera que le

développement des investissements es¬
sentiels garantissant l'économie ne se
fasse sur le dos de la classe ouvrière?
Quant à la restriction à la consomma¬

tion préconisée par la centrale chré¬
tienne, on peut dire qu'elle s'effectue,
chaque jour davantage, aux dépens
des travailleurs. Il serait douteux que
l'austérité soit supportée par les ex¬
ploiteurs.
L'enfer est pavé dç bonnes inten¬

tions. La C.F.T.C. peut trouver des
formules; qui, aujourd'hui, n'en trouve
à longueur de colonnes dans les jour¬
naux? Ce ne sont avant tout que
des recettes qui n'intéressent les tra¬
vailleurs que dans la mesure où ceux-
ci s'intéressent de la sauce à laquelle
ils seront mangés par l'Etat aussi bien
que par le Patronat.
Les militants chrétiens doivent savoir

qu'entre le Capital et le Travail tout
se résume à une question de force. En
conséquence, ils choisiront la voie ré¬
volutionnaire, la seule voie, ou bien ils

continueront dans le pseudo-syndicalis¬
me de leur centrale et dans la politi¬
que de la joue tendue.

LES EFFECTIFS
de laC.G.T. àSt.-Ouen
Nous relevons dans le « Métallo

Audonien » de janvier 1952, organe
du Syndicat des Travailleurs de la
Métallurgie, 10, rue Diderot, à Saint-
Ouen, les chiffres des effectifs de la
C.G.T. dans les plus importantes
usines de cette ville. Les chiffres
concernent les cartes prises au
cours de l'année dernière. Il n'est
pas spécifié si toutes les cartes
étaient à jour à la fin de l'année.
Ci-dessous le tableau relevé par nos
soins :

SOMUA, 700 syndiqués sur 2.200
travailleurs ; ALSTHOM, 738 syndi¬
qués sur 3.000 travailleurs ; FE-
RODO, 271 syndiqués sur 1.200 tra¬
vailleurs ; LABINAL, 175 syndiqués
sur 600 travailleurs ; LOCKHEED,
233 syndiqués sur 600 travailleurs ;
OUVRARD, 26 syndiqués sur 110
travailleurs; TUNZINI, 63 syndiqués
sur 20O travailleurs; T.E.M., 110
syndiqués sur 500 travailleurs ; LA-
VALETTE, 950 syndiqués sur 2.000
travailleurs.

URBANISME ET MILITARISME
ou CONSTRUIRE ET DETRUIRE

LES ouvriers européens sont tous,c'est le cas de le dire, logés à la
même enseigne.
En Italie, quatre personnes en

moyenne habitent dans une seule pièce.
Vienne, en Autriche, manque de

240.000 logements.
En Angleterre et en Hollande les sa¬

laires sont insuffisants pour faire face
au prix dès loyers.

En Allemagne, les ruines de la guerre
accueillent encore de nombreux sans lo¬
gis.

En France, les taudis ne se comptent
plus.
La C.I.S.L. (Confédération Internatio¬

nale des Syndicats Libres) a organisé une
conférence syndicale européenne du lo¬
gement ouvrier à la Maison de la Chi¬
mie à Paris.

Comme dans toutes les conférences,
des vérités ont été dites. Malheureuse¬
ment, les efforts demandés aux gouver¬
nements sont autant de vœux pieux mais
inutiles.

Pour bâtir une maison comprenant
plusieurs logements pour les travailleurs
cela coûte quelques millions.

Pour construire un bombardier cela
coûte un milliard de francs. Les gouver¬
nements ont choisi de bâtir... des bom-

Dans les Textiles

MARCHE
ET CRÈVE
CES bons patrons ! Dignes continua¬teurs des G.D.V. de l'armée. Ils

ont cependant modifié l'injonction
de celle-ci. Le « Marche ou Crève » s'est
transformé en « Marche et Crève ».

La véracité de ce que nous énonçons
vient de nous être donnée par une déci¬
sion du Tribunal de simple police du
canton d'Armentières. Loin de nous cette
idée que l'existence des tribunaux est
nécessaire et que les décisions de ceux-ci
sont efficaces. Nous en doutons, et Vol¬
taire le notifiait dans • « Selon que vous
serez puissant ou misérable, les jugements
de cour vous rendront blanc ou noir ».

Une petite mésaventure est arrivée aux
Etablissements Hacot Frères, Tissages, à
Houplines, 37, rue Voltaire, dont le di¬
recteur de l'usine est M. Bernard Hacot,
48 .rue Jules-Lebleu, à Armentières. Ceux-
ci viennent d'être condamnés à huit
amendes de 1.800 francs chacune (ce
n'est pas cher et Voltaire a raison) pour
défaut de dispositif protecteur contre les
sautes de navette et non-remplacement des
dispositifs détériorés.
Dans cette usine, où la productivité est

à Tordre du jour, on oublie assez facile¬
ment la sécurité du personnel.
On oublie la sécurité du personnel à

bon escient, car voyez-vous productivité
et sécurité, ça ne concorde pas. Ça ne
se marie pas. L'une nuit à l'autre et
vice-versa. Tant pis pour la sécurité. Un
ouvrier perdu, c est du matériel qui se
remplace assez bien. Tandis que produc¬
tivité, ça rapporte, ça laisse de substan¬
tiels bénéfices ; sans elle, c'est un man¬

que à gagner et pour nos exploiteurs une
perte.
Nous pensons que les Etablissements

Hacot seront heureux de cette petite pu¬
blicité gratuite. Ça fait toujours plaisir.
Ils pourront, le cas échéant, faire un
peu plus de paternalisme dans leur ba¬
gne. Si lesdits Etablissements sont fau¬
tifs, il y a aussi et sûrement parmi le

Fersonnel quelques pisseurs de sang. Enoccurrence, ces bouffe-tout,. ces esclaves
du travail aux pièces, ces galériens pour¬
raient peut-être réduire leurs cadences, et
le respect de la loi de 40 heures avec
le salaire adéquat à 1938 serait préfé¬
rable à leur stakanovisme capitaliste.

bardiers et ce n'est pas pour y loger les
travailleurs.

Une conférence de la C.I.S.L. s'est
prononcée pour une politique européen¬
ne du logement ouvrier. La conférence
des traîneurs de sabres à Lisbonne ne
fera pas figurer cette politique-là dans
son ordre du jour et la C.I.S.L. le sait

très bien. Seulement les dirigeants de la
C.I.S.L. tout comme les militaires de
Lisbonne ont un goût particulier pour les
tapis verts. Toutefois si à la maison de la
chimie de Paris on bavarde pour ne rien
dire, à Lisbonne on s'efforce de parvenir
à des accords de guerre et de ruines, car¬
tes sur table.

R. LABBE (correspondant.)

le combat ouvrier

Contradiction capitaliste
L E 19 février, le Tribunal de Com¬merce de la Seine prononçait la

mise en liquidation judiciaire des
Aciéries du Nord, qui ont déposé

leur bilan.
Les Aciéries du Nord, possèdent en

France, 5 grandes usines, celles d'Haut-
mont, de Maubeuge, de Douzies, de
L'Horme et de Cannes-La-Bocca.
Le 20 février, le directeur de l'usine

de La Bocca, M. Rigal, annonçait of¬
ficiellement la fermeture immédiate de
l'usine.
Plus de 800 travailleurs sont de ce

fait jetés dans la misère du chômage.
Qu'adviendrait-il des milliers d'ou¬

vriers composant le personnel des qua-
tres autres grandes usines de ce trust ?
L'affaire des Aciéries du Nord il¬

lustre, plus qu'une autre la contradic¬
tion permanente que porte en lui-même
le système capitaliste.
— Ici, on licencie, privant les produc¬

teurs de leur gagne-pain, privant les
consommateur de l'immense pro¬
duction de 5 grandes usines.

— Là, des travailleurs sont contraints
de travailler, 10 h., 12 h. et plus
par jour, à des cadences infernales.
On leur répète : il faut Produire,
Produire, "plus, plus vite, moins
cher, etc.'..
Un tel inéquilibre économique, une

telle injustice sociale, ne sont pas faits
pour nous étonner, le procès du capi¬
talisme n'étant même plus à faire, mais
ils mettent clairement en lumière la
nécessité impérieuse d'une rationalisa¬
tion économique et sociale.
Seule la révolution des véritables pro¬

ducteurs et l'instauration du Commu-
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Si ce journal te plaît
DIFFUSE-LE!

nisme libertaire pourra remplacer ce
monstrueux chaos par une harmonie
des moyens de production et des be¬
soins de consommation, rendant à
l'homme, par voie de conséquences, sa
liberté.

S.

A S.H.A.P.E.-VILLE
TEL est ainsi dénommé le terri¬toire américain en France. Exac¬

tement à Marly-le-Roi, très pro¬
che de Rueil-Malmaison, de¬

meure impériale de Joséphine, femme
du petit caporal. Eisenhower s'y livre
aux menus travaux de préparation de
la der des der.
On y emploie de la main-d'œuvre,

celle-ci très pacifique.
Nous allons donc vous parler d'une

entreprise générale de nettoyage dont
le directeur est M. Maurice Michot,
3, cité Rougemont, Paris-9e, qui a con¬
clu un marché avec l'autorité précitée.
Cette maison, le type même de l'ex¬

ploitation, emploie des ouvrières fem¬
mes de ménage. Jusqu'en décembre
1951, le travail s'effectue de 18 à 24
heures. Ces heures étaient payées 100
francs, de 18 h. à 22 h. 30, et 117 fr.
jusqu'à 24 h. Maintenant, tout est bou¬
leversé, le travail s'effectue de 18 h. 30
à 24 h., à raison de 100 fr. de l'heure,
plus une prime de 4 fr. de l'heure. La
prime de transport n'est pas payée in¬
tégralement, mais 4 fr. 65 de l'heure.
Il en résulte une baisse substantielle
des salaires. La totalité des ouvrières
habitent en dehors de Marly.
Il serait peut-être bon de lui faire

comprendre que sa sordide exploitation
commence à créer des remous. Serait-il
nécessaire de lui rappeler que le tra¬
vail de nuit n'est pas réservé aux fem¬
mes, et que ce travail de nuit exige
conséquemment une majoration du sa¬
laire horaire de jour.

LUCIENNE, correspondante.

AUX PAPETERIES DE FRANCE (Usine deBrignoud)
LE CROIRIEZ-VOUS !

CETTE usine occupe environ 700 ou¬vriers. Les affaires sont prospères.
Le dernier exercice clos assure

aux actionnaires 100 millions de béné¬
fices. Non compris les réserves extra¬
ordinaires et la réserve pour investisse¬
ments. Le directeur de l'usine, gros pro¬
priétaire terrien, type du pince-sans-ri-
re, au caractre acariâtre, vient de pon¬
dre une note intérieure à l'usine. Nous
vous laissons le soin de savourer ce pou¬
let dont nous gardons précieusement
l'original.

NOTE
28-1/52

— Nous vous rappelons que l'usine
est tout de même un lieu où « l'on tra¬
vaille » (1 ).
— Si la grande majorité s'y appli¬

que, il en reste « certains » qui la con¬
sidèrent comme un lieu de camouflage

où l'on vient fumer tranquillement quel¬
ques cigarettes, chercher une paye et,
si possible, « faucher » dans la poche
du copain.
— N'oubliez pas que la recherche de

l'embauche n'est pas toujours facile et
qui si vous ne mettez pas de cœur à
l'ouvrage, il va de votre intérêt de faire
un effort pour conserver votre poste ac¬
tuel.
— Nous pensons qu'en vous le rap¬

pelant, un peu de réflexion vous fera
changer d'attitude.

LA DIRECTION.

Avouez qu'elle vaut son pesant de
boudin ! Cette note n'est, en somme,
qu'une aggravation des sanctions en
cours. La moindre peccadille d'un ou¬
vrier étant actuellement sanctionnée de
journées de mise à pied.

MARCO (correspondant).
i.1) Souligné par la direction.


